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JCI.IE  ET  rOSETTE    (««fc). 

La  hutte  (leGoumu,lebOi;^Y''^"'  .^'|^^^  ^j" 

,     .     ,  .  ,^.I  aido  d  un  rideau  de 

visée,  "itcneureni^p^^^,.^,^^  ^^^  ^^^^^  p^^^j^ 

serge  tem^^^;^.^  il  sen-ait  ses  ouiils  et  faisait 
«''o^liYsinc;  l'autre  où  se  trouvaient  son  lit 
et  le  berceau  de  sa  fille. 

Ce  fut  dans  cette  seconde  pièce  que  M.  Ri- 
gaut,  conduit  par  Goufllu,  porta  la  petite 
Julie.  11  la  plaça  avec  précaution  sur  la 
mousse  qui  garnissait,  en  guise  de  laine,  la 
reuchc  de  mademoiselle  Josette.  Jiilie  con- 
tinuait de  garder  ses  yeux  plus  hermétique- 
ment fermés  que  jamais. 

—  Là!  dit  le  bandit,  en  s'étirant  les  bras. 
Voilà  notre  gaillarde  comme  c!»ez  elle!  A 
cette  heure,  nous  allons  attendre  tranquille- 
""".  *  l'arrivée  de  monsieur. 

'  ^'••.  «wufajt!  Auriez-Tous  quelque  chose 

_T  Î^P^^i'  i»  boire,  père  Goufllu? 

semblait   ,'[J\'^^<''Ph'qua  le  bûcheron,  —  qui 

connu  la  fiTle^^*^^«  depuis  qu'il  avait  re- 

lK)ire?...   dame     '^j'7'*quis  d'OITéinont,  —  à 

encorfi  .ludq»;,"  pou"{i2  '  1"""  ■"«  ""^'e 
coin...  f:^*''é,   dans  un 

-nu  poiré!  Va  pour  le  pou...  ^ 
nous  montera  pa.  ù  la  me  w  moins  ^A^ 
]>oi.*?son-là!  Kt  miis  nnV.f  o  "'"'"s,  cefte 
'"'^'  <l'i  est-ce  que  vous  avez 
a  dév,sa.'er  cette  petite?...  a  quoi  pent^ 
vous  encore?  P<^n  ez 

—  Moi!...  Moi,  je  ne  pense  à  n'en...  ùjirn 
du  tout.  ^'^ 

—  Kh  bien!  llope!...  alors.»...  Pui^qu'eUo 
dort,  laLssons-la  ti-anquille. 

Lebnrhoronetle  bandit  avaient  disparu... 
>ule  ouvrit  l(>s  yeux  et  regarda  autour 
ri  elle,  avant  d'oser  l)ouger.  Kn  n^aliié  li 
pauvre  p^.ti^o  no  .savait  pas  trop  ce  qu'elle 
xoulait  faire.  La  pour,  phiun  que  le  dé^T 
rio  tromper  s-s  ravi8.s(.ur:i.  lui  .iv:.if  incM.-.'^ 


entendait  cau^r  et  rire    mais 
pas.   Elle  écoutait  soi 
,e"-  «  Tâche  de  fenfuirj 
■  "Eii'ce  moment,  le  rideau  s'f, 
nlevé  par  une  petite  ma. 

.  Josette  pénétra  dans  ît» 

coucher.  ^        ^.,  ^ 

Mademoiselle  Josette  avait  v^ 
deplusqueJulie;sansêtreaussi 

rém'ont,Velafinedu^^^^^^^^^^^ 

la  fille   du  bûcheron  n  cta-t ,  p 

aide,  tant  s'en  faut.  Neanmoms 

re-àire>^^-^P^®"^''^^^^"^' 
t  i^^v^a  forme  et  l'expression 

,,^§t  barbouillés  par  le  charbon 

bon  que  le  lecteur  sache  que  G 

contentait  pas,  pour  vivre,  de  ss 

de  bûcheron  ;  il  faisait  du  cha 

c'était  lui  qui  fournissait  de  ce  ( 

tout   le  hameau   d'Oflémoiat;   fc 

croire,  d'après  la  teinte  de  ses 

son   visage,   que  mademoiselle 

dédaignait  point  d'être  utile  à 

le  servant  à  son   fourneau.  — 

fourneau  Tassera  blage  du  bois 

carbonisation. 

Julie  n'avait  pas  été  sans  resî 
que  émotion  à  l'apparition  de  c 
noire,  mais  l'aspect  d'une  mag 
tine  de  pain  bis  beurrée,  que  m: 
demoiselle  Josette,  rendit  le  c 
filltt  de  Kaphaël  et  d'Éva.  Elle  s 
à  considérer  assez  tranquillem 
moiselle  Josette  s'approchautd'e 
plus  doucement  qu'elle  mai  cl/' 
De  son  côté  mademoiselle  Josetiv 
une  étrangère  dans  son  be 
éprouver  une  surprise  mêlée  i 
dépit 

Ces  demoiselles  demeurer». 
quelques  secondes  à  s'observer 
sctte,  —  en  sa  qualité  de  maître 
son,  peut-être,  —  eatawa  l'en' 

—  Pourquoi  es-tu  daiie  nîer 
Jub'e. 

—  Je  ne  sais  pas,  répii^^ua  u 
temeut  cette  dernière;  on  m'y 
^nt  que  je  dormais. 

—  Oui  est-ce  qui  t>  a  on-^  ■ 
sont  là,  à  côté,  avec  papa  ? 

—  Oui. 

—  Alors,  ton  papa  est  «oc  eu 

—  Oh  !  non  !  mon  papa  e?t  à  ' 
maman  est  au  château  e 

Kn  prononçant  denou- .....  . 

maman,  Julie  avait  fait  uneide 
mnies  contristées,  familières  a 
dont  le  cœur  est  gros  de  san 
n'osent  laisser  éclater.  Josette 
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CHAPITRE  XV. 


'  L'Enlèvement. 


Lorsque  le*  commmandant  Typhon  renira 
chez  lui  sans  Adolphe,  Rose,  fort  conlrarice 
d'ailleurs  par  Topiniàlre  visite  de  Coquelu- 
che, jeta  un  cri  qui  trahissait  son  désappoin- 
tement et  sa  douleur. 


4  L'USURIER 

Typhon,  les  bras  croisés  sur  la  poitrinfi, 
s'avançailsans  parler;  le  jeu  de  sa  physiono- 
mie exprimait  clairement  le  refus  i\es>  Mar- 
celiot,  sa  pî'ofonde  indignation  et  ses  re- 
grets. 

—  lisent  refusé  !...  les  ingrats!...  sV'cria 
Rose  la  première.  . 

—  Oui  !  mais  je  le  rendrai  (on  Adolphe, 
moi  !...  répliqua  Typhon  avec  un  accent  de 
fureur  môle  de  tendresse.  Asseois-toi  !... 
calme-toi'...  iranquillise-toi  !...  sacrehîeu  !... 

Le  vieil  officier  la  fil  asseoir  dans  un  fau- 
leuii,  s'aperçut  alors seulementde  la  présence 
de  Coqueluche,  qu'il  n'eut  garde  de  reconnaî- 
tre tant  il  était  exaspéré,  et  se  mil  ensuite  à 
se  promener  de  long  en  large. 

Mademoiselle  Guidant,  à  l'aspect   de  Ty« 
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plion,  ne  put  relenir  un  de  ces  soupirs  de 
vieille  fdlo  qui  avaient  lanl  d'éloquence;  en- 
suite, (iuoiqu'elleseniît  parfaitement  combien 
elle  importunait  Rose,  elle  prit  la  ferme  réso- 
lution de  ne  point  sortir  avant  le  comman- 
dan!,  qui  se  promenait  à  grands  pas: 

—  Un  procès  !  répétait-il  à  chaque  instant... 
un  procès!...  ça  ne  vaut  rien!...  ça  nV.n  finit 
pas  !...  Avec  le  grimoire  de  la  chicane,  on  per- 
drait... on  perdrait  le  bon  sens  Î...Pas  de  pro- 
cès!... 

—  Oh!  c'est  horrible!  disait  Rose  de  son 
coté; c'est  révohant!...  Octave,  je  le  hais!... 

—  Vous  avez  bien  raison  !...  dit  Coquelu- 
che. 

—  Mai-,  Lucie!...  ajouta  Rose  se  radoucis- 
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S9nl,  la  noble  femme  aime  tant  mon  Adol- 
phe!..- 

Coqueluche  fronça  les  sourcils  : 

—  Il  me  prenait  des  envies,  poursuivait 
Typhon,  de  traiter  ce  petit  Marcellot...  d'une 
rude  manière!... Le  drôle!...  Marie  en  a  bien 
assez  fait  pour  lui!...  Et  il  ose  refuser!...  lui 
refuser  son  enfant!...  C'est  abominable!...  J'en- 
verrai des  témoins  à  ce  polisson-là; 'point  de 
pitié  pour  l'ingratitude!... 

—  Cielî...  s'écria  Rose,  avant  de  recourir 
à  ces  extrémités  violentes,  consulte  au  moins 
M,  Barnabe. 

—  C'est  chez  hu  que  je  vais  !  il  sera  mon 
premier  téuioin  !... 

—  Mon  ami,  lâchez  d'arranger  l'jiffaire  à 
ramidblr,  je  vous  en  supplie. 
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—  Il  n*y  a  d'autre  accommodement  possi- 
ble que  la  restitution  d'Adolphe.  Cestla  jus- 
tice! Je  ne  sors  pas  de  là,  saprebleu!...  L'en- 
fant ou  un  coup  d'épée  ! 

—  iVodère-toi,  Typhon,  par  grâce!...  ne 
précipite  rien...  La  colère  est  une  conseillère 
funeste... 

—  Il  faut  trancher  la  question  et  en  finir, 
voilà  le  fait!...  Colère!...  colère  î...  A  ma  place, 
saint  Tranquille  se  damnerait  !...  Oh  !  je  te 
rendrai  ton  fils!...  Tu  ne  perdras  rien  pour 
attendre  !  ni  M.  Octave  non  plus  !... 

--   Mon  ami,  Typhon,  je  t'en  supplie  !... 

—  Hein  !...  tu  veux  que  je  les  laisse  par- 
tir pour  la  campagne,  pour  Fétranger,  pour 
la  Chine!...  Ah  ça,  me  prendrais- lu  pour  un 

mauvais    mari  !...  J'aime    noire    Adolphe, 
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moi!...  ii  me  plaît!...  il  mVnchaiiie  !...  el 
je  l'aimerai,  quand  même  tu  n'en  voudrais 
plus!... 

—  A  merveille!  pensait  Cociueluclie. 

—  Mon  excellent  Typlion,  reprenait  Rose 
essayant  de  calmer  son  mari  ;  mais  c  est  par 
amour  pour  Adolphe... 

—  Tu  Taimes,  tu  l'auras;  je  Taime  aussi, 
je  le  veux!... 

—  Sans  doute  !  disait  Rose  avec  douceur, 
et  tu  me  remplis  de  reconnaissance... 

Typhon  n'écoulait  rien,  il  interrompait 
sans  cesse,  et  Rose  s'effrayait  à  bon  droit 
de  son  éiat  d'exaspération. 

—  Ne  parlons  plus  de  reconnaissance!... 
Si  tu  savais  combien  je  suis  content  d'avoir 
un  fils  !...  Il  te  ressemble  !,.. 
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—  Oli!  ceci  esl  bien  vrai!,.,    dil  Coque- 
1 II  elle. 

—  De  grâce,  pas  de  violences!  s'écriail 
Rose;  la  fui-eiir  m'épouvanle...  Un   due'... 

—  J'en  ai  vn  ])ien  d'autres!... 

—  Mais  ce  serait  aiïi'eux  !  dit  Rose  dé- 
faillanie. 

— J'en  reviendrai  avec  l'eniant. 

—  Oh  î  mon  ami,  reste,  je  l'en  conjure.... 

—  Du  tout!  mon  habitude  est   de  battre 

le  ter  quand  il  est  chaud  ! Adieu! au 

revoir  !... 

Rose  essaya  de  retenir  Typhon,  mais  lui, 
la  confiant  à  Coqueluche,  fit  une  grande  ré- 
vérence et  sortit  brusquement. 

Mademoiselle  Alexandra  Guidant  s'em- 
pressa decomblerRose  de  chatteries. Rose  était 
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surles  épines.  Ellese  rassurait  un  peu  toutefois 
a  la  pensée  que Tami  Barnabe  était  un  homme 
calme,  prudent,  ennemi  de  la  violence  et 
conciliateur;  elle  causa  quelques  instants  en- 
core avec  la  vieille  fdle,  qui  ne  tarda  plus  à 
se  retirer. 

Puis  deux  heures  mortelles  s'écoulèrent 
dans  Tattente  : 

—  Sij  par  malheur,  M.  Barnabe  n'était  pas 
chez  lui  !  si  le  capitaine  s'adressait  à  quel- 
qu'un de  ses  vieux  batailleurs  de  camara- 
des... si  la  provocation  était  telle  qu'Octave 
ne  pût  reculer...  Mais,  mon  Dieu  ! —  pen- 
sait la  pauvre  femme  avec  horreur  —  quoi 
qu'il  advînt^  ce  serait  un  malheur  affreux... 
Typhon  semble  avoir  oublié  qu'Octave  est  le 
père  d'Adolphe  ! 
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Rose,lremblan(e5  se  jetait  à  genoux,  priait, 
courait  à  la  fenêtre,  était  tentée  de  se  rendre 
chez  Lucie  ou  chez  M.  Barnabe,  mais  n'o- 
sait quitter  la  maison  avant  le  retour  de  son 
mari. 

—  N'avoir  pas  même  pu  parler  à  sa  rai- 
son et  à  son  cœur!...  n'avoir  pu  lui  dire 
qu'il  serait  à  jamais  impossible  de  recueillir 
Adolphe  si,  par  fatalité,  il  tuait  Octave  son 
père!...  Cette  mademoiselle  Guidant,  avec 
une  indiscrétion  insupportable,  s'entêtait  à 
re&ter!...  et,  si  je  ne  me  trompe,  elle  avait 
l'air  d'approuver  la  colère  furieuse  de  Ty- 
phon!... 

Le  temps  s'écoulait:  chaque  minute  aug- 
mentait les  craintes  poignantes  de  la  triste 
jeune  femme. 
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—  Typhon  ne  revient  pas!...  s'éciMaii- 
elle;  et  comment  reviendra-t-il?  S'il  me  ra- 
menait mon  Adolphe!...  mon  enfant!  ..  Pai* 
moments,  j'espère  !...  mon  âme  en  frissonne 
dehonheur!  Adolphe!  Adolphe!...  Ah!  s'il 
m'était  permis  de  recevair  de  sa  bouche  le 
nom  de  mère!...  je  crois  que  j'en  mour- 
rais de  joie!... 

Rose  délirait  : 

—  Noble  Typhon!  reprenail-olie;  oh!  je 
Taime  maintenant  i...jeraime...  oui,  je  l'aime 
autant  que  j'aimais  Octave î... 

Un  cri  terrible  s'échappa  de  la  poitrine  de 
Rose. 

—  Mais,  Octave,  Octave  va  donc  savoir, 
il  sait  en  ce  moment  que  je  ne  suis  pas 
morte!...Ei  je  sors  de  la  tombe  pour  lui  ar- 
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raclicr  son  lils  î...  Octave  !..,  —  Octave  !...  — 
Oh!  mon  Dieu!...  je  deviens  folle!  celle  attenle 
me  lue'...  quelle jouince!...  Octave!.  .  Adol- 
jjlie  I...  El  Lucie  !...  celle  heui'cuse  Lucie^dont 
les  accenls  de  tendresse  pour  n.on  iîls  me  ra- 
vissaient et  me  brisaient  le  cœur...  Lucie!... 
—  mais,  à  sa  place,  je  ne  rendrais  pas  Adol- 
phe,  moi!...    <  Je  l'ai!...    c'est  mon  fils,  je 

l'aime!...  dirais-je oh  !...  vous  ne  l'aurez 

pas!...  >^  —  Et  ils  Tont ! 

Rose,  défaillante,  se  traîna  jusqu'à  un  siéi^e 
d'où  elle  se  releva  tout  à  coup  avec  un  nou- 
veau délire: 

—  -  Non!  oh  non  !  —  reprii-elle,  j'aurais 
pitié  d'une  pauvre  mère,  moi!...  je  serais 
reconnaissante...  moi!... 

Pui$  avec  un  accent  de  fterté: 
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—  N*ai-je  donc  pas  fait  son  bonheur  à 
elle...  au  prix  de  mon  bonheur  à  moi,  de 
mon  honneur,  de  ma  vie...  de  mon  âme?... 

Et  Rose  tombant  à  genoux  priait  encore 
en  pleurant  : 

—  0  mon  Dieu  !...  mon  Dieu  î...  vous  m'a- 
vez pardonné!  vous  loucherez  leurs  cœurs, 
n'est-ce  pas?...  Vous  me  rendrez  mon  fils!... 

Enfin  se  ressouvenant  des  menaces  de 
Typhon ,  Rose  s'abandonnait  au  désespoir  : 

—  Lui,  tuer  Octave!...  —  Et  si  Octave  me 
le  iuail!...Oh!...  le  duel  !...  Mais  qu'est-ce  que 
je  fais  ici,  moi!...  Mon  !  non!...  Je  vais  me 
meure  entre  leurs  épées...  Tuez-moi  !...  tuez- 
moi!  barbares!...  — Ce  sera  encore  une  fois 
mourir  pour  mon  Adolphe!... 
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Anonyme  Serpentard,  toujours  fon  in- 
quiet (les  projets  de  départ  de  Lucie,  vit  en- 
fin revenir  Coqueluche.  Il  crut  remarquer 
à  sa  démarche  qu  elle  était  porteuse  de  bon- 
nes nouvelles,  et,  de  fait,  à  peine  fut-elle 
entrée  qu'elle  s'écria  : 

—  Ce  commandant  est  impayable,  mon 
cher  cousin,  nous  Taurions  fabriqué  tout  ex- 
près qu'il  ne  vaudrait  pas  Uiieux,  Il  sacre, 
il  jure,  il  n«  parie  que  de  tout  pourfendre. 
Sa  feoime,  dans  le  commencement,  m'avait 
paru  fort  gênante.  La  mijaurée  avait  toutes 
sortes  de  scrupules  imbécilles;  mais,  voyant 
son  mari  en  fureur^  elle  a  fini,  je  crois,  par 
avoir  peur  de  lui,  si  bien  qu'elle  lui  laisse 
cartes  blanches.  Le  brave  homme  est  res- 
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sorii   pour   envoyer   des  témoins  de  duel  h 
M.  Marcellot. 

—  Tout  cela  serait  superbe,  dit  Anonyme 
d'im  ton  lameniable,  si  les  Marcellot  n*é- 
taient  prêts  à  quitter  Paris,  la  France  même, 
pour  échapper  à  M.  Typhon  et  à  sa  femme. 

—  El  voilà  ce  qui  vous  aiiriste?  dit  Co- 
queluche. 

—  C'est, parb'eu!  Lien  assez!  liiSerpentard* 

—  Ti'anquillisez-vous.  Le  commandant  ne 
regrette  que  de  n'avoir  pas  enlevé  Adolphe. 
Mettons-nous  de  la  partie,  et  à  nous  deux 
nous  serons  bien  maladroi(s  ou  nous  aui'ons 
bien  du  malheur,  si  nous  no  parvenons  pas  à 
le  iid  amener;  après  quoi  nous  pourrons 
nous  eu  retourner  à  Pontoise  et  songera 
notre  élablissemonl 


.SÉNTIMfATAL.  ir 

Coqueluche  soupira  d'un  air  seutimen- 
tal. 

Anonyme  Serpenlard  eut  la  cruauté  de 
sourire  avec  ironie  : 

—  Comment,  cousine,  vous  songez  donc  en- 
core au  mariage  pour  votre  propre  compte?.. 

Relie  Philis,  ou  désespère 
Alors  qu'où  espère  toujours  !... 

Coqueluche,  blessée  au  vif,  sut  se  con- 
traindre, et  d'un  ton  qui  eût  touché  un  auto- 
mate : 

—  Ingrat  Ninyme,  faudra-l-il  donc  que  je 

vous  déclare  en  toutes  lettres  que  mon  plus 

cher  espoir  serait  d'unir  nos  espérances! 

Ninyine,  cessant  la  plaisanterie,  prit  la  de- 
Il  2 
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cîaration  au  sérieux.  Plus  que  jamais  il  sen- 
tait Tuiililé  du  concours  passionné  de  Coque- 
luche : 

—  Chère  cousine,  dit-il,  pardonnez-moi 
mon  aveuglemeni.  Jusqu'ici  j'avais  cru  que 
d'autres  desseins  vous  occupaient;  je  serais 
désolé  de  vous  avoir  fait  la  moindre  peine. 

—  Ninvme!  murmura  la  vieille  fille  de 
celte  agréable  voix  de  fausset  que  la  possibi- 
lité d'un  mariage  quelconque  met  au  gosier 
des  jeunes-premières  de  quarante-huit  ans. 
' —  Ninyme!  après  nous  être  associés  pour  le 
combat,  qu'il  me  serait  doux  de  goûter  en- 
semble les  délices  do  la  victoire!...  Et  ptiis 
j'ai  des  économies... 

—  Ah!  s'écria  Serpentard,  n'est-ce  point 
le  petit  Adolphe  qui  passe  avec  sa  bonue? 
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—  Lui-mcmc!...  Nous  sommes  sauvés!... 

—  Que  comptez-vous  donc  faire,  ma  cou- 
sine? 

—  Le  conduire  sur  le  champ  à  sa  chère 

amie  Marie Si,  pourtant...  Ninyme,  vous 

voulez  bien  vous  engager?... 

Serpenlard  savait  que  pareils  engage- 
ments n'engagent  à  rien;  il  ne  craignit  point 
de  prendre  la  main  jaune  et  coriace  de  sa 
cousine;  il  y  apposa  un  baiser  en  signe  de 
consentement.  Coqueluche,  transportée  de 
joie,  saisit  son  cabas  et  se  précipita  sur  les 
traces  d'Adolphe. 

—  Cousin,  dît-elle  en  sortant,  venez  me 
rejoindre  chez  le  commandant  Typhon. 
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Aux  Tuileries,  la  bonne  d'Adolphe,  assise 
sur  un  banc,  s'éiait  mise  à  tricoter,  et  le  pe- 
tit garçon  jouait  à  quelques  pas  de  là,  lors- 
que Coqueluche  s'approcha  de  lui. 

Elle  l'embrassa  et  lui  dit  qu'elle  venait  le 
chercher  de  la  part  de  sa  bonne  aiine  Ma- 
rie. 

—  ^^a  bonne  amie  Marie!  s'écria  joyeu- 
sefneni  Adclpl  e,  où  est-elle  donc?  où  est- 
elle? 

—  Tout  près  d'ici,  mon  cher  enfant;  viens 
avec  moi. 

—  Mais  ma  bonne  va  m'appeler,  dit  Adol- 
]>he. 
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—  Elle  est  avertie  et  la  maman  aussi,  ré- 
pliqua Coqueluche. 

I/enfanl ,  qui  connaissait  parfaitement 
Ja  vieille  fille,  se  laissa  emmener  sans  plus 
de  résistance.  Alexandra  triomphante  ne  re- 
cula pas  devant  la  dépense  d'une  course  de 
liacre.  Et  la  voiture  s'arrêta  bientôt  devant 
la  porte  du  commandant  Typhon. 

Au  même  instant  Anonyme  Serpentard, 
qui  arrivait  à  pied,  se  sentit  lente  de  battre 
dos  mains. 

—  Décidément,  se  disait-il,  la  cousine  a 
du  mérite.  Comme  elle  vous  a  enlevé  ça  !... 
Si  elle  n'était  vieille,  laide,  asthmatique, 
quinteuse,  grognon,  jalouse,  méchante  et 
ruinée,  je  serais  homme,  je  crois,  à  lui  don- 
ner  mon  nom... 
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Anonyme  Serpentard  entra. 

Mais  un  autre  personnage  qui  allait  entrer 
aussi,  reconnaissant  à  la  fois  Ninyme,  Coque- 
luche et  le  peiit  Adolphe,  fourna  les  talons 
et  partit  au  pas  de  course  pour  le  tauhourg 
Saint-Honorë. 

—  C'est  le  moment,  pensait-il,  de  passer 
à  l'ennemi  avec  armes  et  bagages.  Les  Mar- 
cellot  ont  cinquante  mille  livres  de  rentes;  les 
Typhon  et  Serpentard  réunis  ne  valent  pas 
le  quart.  Je  crois  bien  que  celle  fois,  sans  re- 
mise, Taff'aire  touche  à  sa  fin;  lâchons  d  en 
.tirer  encore  quelques  petites  choses. 

Mathias  allait  aux  renseignements,  d'api  es 
les  instructions  de  Coqueluche  et  de  Ninyme, 
qu'il  croyait  encore  h  Pontoise;  mais  en  les 
apercevant,  en  les  voyant. maîtres  d'Adolphe, 
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il  soupçonna  la  véiilé.  Son  insiincl  d'usurier 
sentimental  ne  le  trompait  point.  Les  pre- 
miers propos  des  doiiiestiqucs  d'Oclave  con- 
firmèrent tous  ses  soupçons;  il  fut  in- 
iroduii,  conime  on  l'a  vu. 

Le  père  d'Adolplie  eut  beau  s'impatienter, 
l'usurier  ne  démordit  pas  de  ses  préten- 
tions. 

—  Monsieur  Marccllot,  dit-il,  remarquez 
bien,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  me  mêle  ja- 
mais des  affaires  d'autrui  pour  mon  plaisir... 

—  Que  voulez-vous  enfin  ? 

—  La  moindre  des  choses,  monsieur  Mar- 
celloi,  un  petit  billet  de  mille  francs  pour 
vous  faire  retrouver  votre  fils. 

—  Me  le  rendrez-vous? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur  Marcel- 
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lot,  je  ne  dis  pas...  Mais  si  vous  me  refusez, 
monsieur  Marcellot,  j'aurai  bien  l'honneur.,. 

—  Triple  coquin  î  s'écria  Octave,  vous 
abusez  de  ma  patience!...  Ne  vous  sufïit-il 
pas  de  m'avoir  une  fois  ruiné,  de  m'avoir 
jeté  en  prison,  de  m'y  avoir  lenu  près  d'un 
an? 

,  —  Ah!   monsieur  Marcelloi,  vous    poui- 
riez  me  croire  capable  !... 

—  Sarrazin  n'était  que  votre  prèle-nom  ! 
Vous-même,  vous  avez  causé  la  faillite  de 
mon  père,  la  mienne....  mon  désespoir ,  ce- 
lui de  Rose!.... 

—  J'ai  fait  voire  bonheur,  monsieur  Mar- 
cellot, dit  le  juif;  je  vous  ai  rendu  vos  pre- 
mières amours.... 
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—  C'est  donc  vous  qui  aviez  écrit  à  niu 
femme  actuelle  à  Poiiioise  ?... 

—  Moi-même,  pour  vous  servir,  moiK»^ioui' 
Maroellot,  et  je  viens  encore  faire  votre  bon- 
heur..» 

—  Vous  êies  cause  que  rinfoitunéc  Rose 
Printemps  voulut  attenter  à  ses  jours!... 

—  Ah!  monsieur  Marcello i,  bien  au  con- 
traire! c*est  moi  qui  l'ai  sauvée  du  suicide; 
et  si  je  l'ai  fait  passer  pour  morie,  ce  fui  afin 
que  vops  pussiez  êire  heureux... 

—  Ce  fut  !  s'écria  Ociave  avec  colère,  pour 
rentrer  dans  vos  créances  usuraires!...  Mais 
il  ne  s'agit  plus  de  cela!...  Mon  enfant!... 
mon  fils!... 

—  Bien!  dit  Mathias  avec  calme,  je  suis 
ici  pour  vous  donner  de  ses  nouvelles... 
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—  Vous  venez  spéculer  sur  mon  amour 
paternel  comme  aulrefois  sur  mon  amour 
filial... 

Octave  trépignait.  Lucie ,  rentra  ;  elle 
avait  trouvé  aux  Tuileries  la  bonne  en  pleurs, 
cherchant  et  appelant  en  vain  le  petit  Adol- 
phe. 

—  Madame  sera  plus  raisonnable,  dit  aus- 
sitôt le  juif;  je  ne  demande  qu'un  petit  billet 
de  mille  francs  pour  lui  dire  où  est  son  fils, 
Ty  mener,  si  elle  veut,  et  le  lui  faire  ren- 
dre.... 

—  Mille  francs  !  s'écria  Lucie,  je  les  pro- 
mets. 

—  Eh  bien!  dit  l'usurier,  mademoiselle 
Alexandra  Guidant  vient  de  le  conduire  chez 
madame  Typhon. 
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Lucie  fit  un  mouvement  d'horreur.  Tou- 
tes ses  préventions  contre  le  commandant 
renaissaient  soudain,  mais  Octave  interro- 
gea longuement  le  juif. 

—  Il  y  a  enlèvement,  abus  de  confiance, 
dit-il  ;  je  vais  tout  d'abord  en  appeler  à  la 
justice.  Et  quant  à  vous,  monsieur  Mathias, 
ne  comptez  pas  sur  la  récompense  promise 
avant  que  nous  nous  'soyons  assurés  de  la 
vérité  du  fait... 

—  Oh!  mon  Dieu,  monsieur  Marcellot, 
répondit  Mathias,  votre  parole  et  celle  de 
madame  valent  pour  moi  de  l'argent  en  bar- 
res; je  ne  donnerais  pas  vos  mille  francs 
pour  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  francs 
quatre-vingt-quinze    ceniiiiies....  N'oubliez 

pas,  s'il  vous  plaît,  de  mettre  un  peiit  billet 
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(le  mille  francs  dans  votre  portefeuille,  mon- 
sieur Marcelloi. 


L'absence  de  Typhon  se  prolongeai!,  Rose 
affolée  avait  perdu  jusqu'au  sentiment  exact 
de  la  situation.  Ses  pensées  n'étaient  plus 
(ju'un  chaos  de  sentiments  contradictoires 
également  violents.  Enfin,  comme  si  les  fleu- 
rets étaient  croisés,  comme  si  elle  entendait 
leur  cliquetis,  elle  jette  un  dernier  cri  de  dé- 
sespoir, et  court  à  la  porte.  Au  même  ins- 
tant des  bruits  de  pas  se  font  entendre  sur 
l'escalier,  elle  regarde...  elle  s'arrête...  Adol- 
phe se  précipite  dans  ses  bras  : 

—  Adolphe!  mon  fils!...  mon  Adolphe, 
s'écria-t-elle  avec  transports. 
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~  Votre  enfant  que  nous  vous  ramenons, 
mad  mts  dit  Coqueluche;  et  mon  cousin 
M.  de  Serpentard,  que  j'ai  Thonneur  de  vous 
présenter. 

Rose  entend  à  peine,  lani  sa  joie  est 
grande.  Elle  ne  peut  se  lasser  d'embrasser 
Adolphe  et  de  l'appeler  :  mon  fils. 

Le  petit  garçon,  sensible  à  ces  caresses,  ne 
laissait  pas  que  de  babiller. 

Serpcnlard  et  Coqueluche  causaient  à 
demi- voix  : 

—  Noire  rôle  est  fini,  cousine,  disait  le 
premier;  allons-nous-en!... 

—  Non,  certes!  il  faut  attendre  le  retour 
du  commandant,  voir,  savoir,  donner  nos 
conseils. 


«« 
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—  Bonne  amie  Marie,  disait  Adolphe,  c'est 
donc  ici  que  lu  demeures  ? 

—  Oui,  mon  enfant,  et,  dis-moi  :  cette  mai*- 
son-ci  le  plaît-elle? 

—  Bien  sûr,  bonne  amie,  puisque  c'est  la 
tienne,  et  que  tu  y  es. 

• —  Ecoute,  mon  cher  Adolphe,  il  ne  faut 
plus  m'appeler  :  Bonne  amie.... 

—  Oh!  pourquoi  ça?  répondit  le  petit 
garçon  d'un  ton  chagrin;  tu  ne  veux  plus 
eirc  ma  bonne  amie?... 

—  Il  faut  m'appeler  :  maman  !.., 

—  Mais  tu  n'es  pas  maman,  toi!... 

Rose  pressa  l'enfant  contre  son  cœur,  elle 
sentit  des  larmes  baigner  ses  yeux. 

Adolphe,  étonné  de  son  silence,  la  regarda 
et  remarqua  ses  larmes  : 
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—  Bonne  amie,  dit-il  d'une  voix  cares- 
sanie,  pourquoi  donc  pleures-lu?... 

—  Je  pleure,  murmura  Rose,  parce  que 
lu  refuses  de  m'appeler  ta  maman. 

—  Ne  pleure  pas,  petite  maman  Marie, 
s'écria  Adolphe  en  lui  passant  les  bras  au^ 
tour  du  cou;  tu  vois  bien  que  je  l'appelle 
maman  aussi....  Mais,  dis-moi,  est-ce  qu'un 
petit  garçon  peut  avoir  deux  mamans  pour 
de  vrai? 

Coqueluche  alhiii  intervenir  ;  Ninyme  Ser- 
pentard  n'eût  pas  manqué  de  prendre  aussi 
la  parole,  quand  le  commandant  reparut 
enfin. 

^  Il  venait  d'expédier  à  Octave  son  ami  Bar- 
nabe avec  le  lieutenant  Bertaut,  qui,  tous 
deux,  malgré  leurs  habitudes  pacifiques  ou 


\\1  f/t)SÏT.li:R 

du  moins  très  calmes,  avaient  paru  Tapprou- 
ver.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  essayé  de 
raisonner  avec  Tirascible  Typhon  ;  ils  avaient 
accepté  ses  inslructions  telles  quelles. 

A  la  vue  de  son  mari,  Rose  eut  un  mou- 
vement de  crainte  ; 

—  Eh  bien?  murmura -t -elle  en  pâlis- 
sant. 

—  Eh  bien  !  Berlaut  et  Barnabe  sont  en 
route,  répondit  Typhon  ;  mais  à  Taspecl 
d'Adolphe  que  sa  mère  continuait  à  com- 
bler de  caresses,  il  s'interrompit  pour  pous- 
ser une  exclamaiion  de  triomphe  : 

—  A   la  bonne  heure!...  dit-il.  Tout  va 
donc  finir  à  l'amiable  !  J'en  suis  tort  aise,- 
corbleu!  M.  Marcellot  a  bien  fait  d'entendre 
raison!...  —  Ici  mon  joli  pelii   bonhomme. 
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ajouta  le  vieil  officier  en  prenant  Adolphe 
par  la  main. 

—  N'aie  point  peur,  Adolphe;  c'est  mon 
mari,  dit  Rose  à  renfaiit  intimidé  par  le  gro- 
gnard qui  le  prit  bientôt  dans  ses  bras  et 
Tembrassa  du  meilleur  de  son  cœur. — Voici, 
mademoiselle  Alexandra  Guidant  qui  s'est 
donné  la  peine... 

—  De  vous  amener  notre  cher  enfant  !.. 
Quoi!  c'est  à  vous...  madame?.... 

En  ce  moment  Typhon  reconnut  en  Coque- 
luche sa  singulière  visiteuse  d'autrefois,  mais 
la  joie  qu'd  ressentait  l'empêcha  de  partir 
d'un  inconvenant  éclat  de  rire. 

—  Oui^monsieur  le  coiiimandant,  dit  Coque- 
luche, c'est  à  moi  et  à  tnon  cousin  M.  de  Ser- 

penlard  que  vous  devez  lo  retour  d'Adolphe. 
H  3 
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—  Bien  !  liè^  bien,  mon  enfant,  disait  le 
vieil  officier  an  petii  garçon;  ne  le  gêne  pas, 
mon  joli  iioupier,  tire  mes  moustaches  à 
ion  ais(\..  Mille  remerciements,  madame.  — 
Quant  à  vous,  monsieur,  je  n'oublierai  de  ma 
vie  le  service  que  vous  nous  rendez!...  Votre 
lettre  d'bierj  voire  intervention  d'aujourd'hui 
font  notre  bonheui'  à  tous  '... 

Après  avoii'  cordialement  serré  la  main 
de  Niny.iie,  Typhon,  s'adressant  à  Rose,  s'é- 
ciia: 

—  Marie,  il  faut  retenir  à  dîner  M.  Scr- 
pentard. 

—  De  SerpeniarJ,  lit  Coqueluche. 

—  Et  madame  !...  ajouta  le  comman- 
dant. 

—  Mademoiselle!  s'eaipi'ossa  de  dire  Ser- 
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peiiiard  à  son  tour,  matlemoiselle  Alexandra 
Guidant,  ma  cousine... 

Sei'peniai'd  essaya  de  s'excuser;  Coquelu- 
che montrait  un  fâcheux  empressement;  Ty- 
phon insistait  à  sa  manière  : 

—  Sans  façons,  s'il  vous  plaît.  Vous  dîne- 
rez avec  mon  ami  Barnabe,  le  plus  honnête 
homme  du  Marais,  el  le  heuienant  Beriaut, 
le  plus  brave  des  braves  de  la  garde  impé- 
riale. 

—  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur,  répondit 
Scrpeniard,  et  m'honorez  infiniment. 

—  J'accepte  avec  le  plus  vif  plaisir,  dit  Co- 
queluche; je  suis  touchée  aux  larmes  et  trop 
lieureuse  d'avoir  pu  contribuer  à  ce  dénoû- 
ment  heureux... 

Alors,  comme  Adolphe  venait  de  rejoindre 
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Rose,  Coqueluche  trouva  nécessaire  d'ajou- 
ter à  demi-voix  : 

—  Cependant^  monsieur  Typl^on,  il  faut 
bien  vous  avouer  que  tout  n'est  pas  fini  ;  j';ii 
rencontré  le  petit  Adolphe  aux  Tuileries,  et 
Tai  amené  ici  à  l'insu  des  époux  Marcelloi. 

—  Diable!  fit  le  commandant.  Je  garde  Ten- 
fant,  je  ne  le  rendrai  à  personne,  cordieu  !... 
Et  je  vous  suis  toujours  infiniment  reconnais- 
sant; mais  il  ne  faut  pas  laisser  la  famille 
Marcellot  dans  Tinquiétude.  Tout  au  grand 
jour,  la  paix  comme  la  guerre!...  Je  vais... 

—  Un  moment,  monsieur,  dit  Serpenlard; 
vous  pouvez  bien  être  sûr  que  les  Marcellot 
se  doutent  déjà  de  la  vérité. 

Malgré  tout  ce  que  put  dire  Anonyme,  Ty- 
phon, prenant  sur  lui  seul  la  responsabilité 
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de  renlèvement,  écrivit  à  Octave  un  billet 
ainsi  conçu  : 

<i  Monsieur, 

»  Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que 
le  jeune  Adolphe  est  chez  moi  et  chez  sa 
i  mère. 

»  Veuillez  donc  tenir  pour  non  avenue  la 
provocation  en  duel  qu'ont  dû  vous  transmet- 
tre mes  amis  Berlaut  et  Barnabe. 

D  Le  retour  d'Adolphe  sous  le  toit  mater- 
nel ne  laisse  place  dans  mon  cœur,  qu'à  des 
sentiments  d'honorable  sympathie  et  de  gra- 
titude pour  les  j  oins  que  vous  et  madame 
Marcelloi,  a'^ez  prodigués  à  sa  première  en- 
fance. 

»  Agréez,  etc..  •> 
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—  Eh  bien  !  que  pensez-von  de  cela  , 
monsieur  Serpentard  ?... 

—  C'est  parfaitement,  murmura  Ninyme 
à  contre-cœur. 

Après  quoi  il  rejoignit  Coqueluche ,  qui 
prit  pour  de  la  galanterie  son  retour  vers 
elle: 

—  Ah  mon  cousin  !  dit-elle  sur  le  ton 
sentimental...  j'avais  le  bonheur  bien  près 
de  moi,  ei  je  ne  savais  pas  le  voir  !...  Ce  jour 
est  le  plus  beau  de  ma  vie,  vous  comblez 
lous  mes  vœux  ! 

Serpentard  endêvait  : 

—  Oh  !  vieille  folle  à  langue  de  vipère  !... 
pensnil-il.  --  Cette  lettre  du  commandant  me 
dcplrîi  fort,  cousine,  clil-il  avec  humeur;  et 
je  l'cgietto  d'être  icî... 


—  Cher  cousin  ,  répondit  langoureuse- 
ment Coqueluche,  je  suis  prêle  à  vous  sui- 
vre à  l'autre  bout  du  monde  !... 

—  Infmimcnl  oblige;  ch  bien!  allons  à 
Ponioise... 

—  Mais  Tinvitation  du  commandant?.., 

—  Prétextez  une  migraine  !... 

—  Vous  n*y  pensez  pas  !  Ninyme.  Jouis- 
sons de  notre  œuvre,  attendons  le  retour  des 
témoins...  Je  ne  désespère  pas  du  duel  , 
moi!...  Lucie  est  une  femme  à  grands  senti- 
ments et  poitrine  délicate,  qui,  comme  vous 
le  disiez  si  bien  hier,  prendra  au  tragique  la 
perte  d'Adolphe... 

—  Pnrions,  partons  !... 


I 
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—  Cesl  impossible  !..  notre  sort  se  décide 


ICI. 


—  N'oubliez  pas  mes  conditions,  dit  dure- 
ment Serpeniard;  pas  d'héritage,  pas  de  ma' 


riagel... 


—  Ah  !  fit  Coqi  eluche  en  soupirant,  vous 
êtes  un  homme  d'ordre  bien  terrible  !  Vous 

voulez  nbsolurrcnl  ciue  notre  union  soit  filée 

1. 

ci'or  et  de  soie.  J'eniveiiendrai  à  peiii  feu  la 
douleur  de  Lucie,  je  lui  dirai  qu'Adolphe  est 
maluaité  })ar  Typhon...  je  la  rendrai  jalouse 
de  Rose....  Je  la  biouillcrai  avec  Octave.. 
elle  en  mourra  !...  Nous  nous  passons  du 
duel  comuie  vous  le  voyez... 

—  Aimable  cousine  !  dit  Serpentard. 
Typhon  expédiait    son    billet   à  Octave, 
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qui  le  reçut  en  piësence  de  MM.  Ber- 
laut  et  Barnabe,  déjà  fort  étonnés  d'appren- 
dre que  Tenfant  eût  disparu  et  qui  révo- 
quaient en  doute  les  assenions  du  juif  Mu- 
thias. 


\ 


CHAPITRE  XVI, 


Le  Jugement  de  Barnabe, 


Rose  avait  distrait  Adolphe  par  la  plus 
tendre  des  causeries.  Pour  la  première  fois 
elle  pouvait  donc  Tinierroger  à  son  aise,  lire 
dans  sa  jeune  dme,  jouir  de  ses  impressions, 
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se  rassasier  de  sa  voix.  Le  petit  garçon  no 
tarissait  pas. 

Tandis  que  Serpentard  et  Coqueluche  fai- 
saient assaut  de  finesses  autour  de  Typhon, 
Rose  apprenait  d'Adolphe  combien  Lucie 
avait  constamment  été  bonne  mère.  Aucun 
sentiment  de  jalousie  ne  mêla  son  amertu- 
me à  la  joie  profonde  d^  la  jeune  femme. 
Elle  trouvait  son  Adolphe  si  gentil,  si  intel- 
ligent, si  bien  élevé,  que,  malgré  les  regrets 
du  bonheur  perdu,  elle  en  était  presque  re- 
connaissante à  sa  rivale. 

Et  pourtant  le  petit  garçon,  qui  donnait 
toujours  à  Lucie  le  nom  de  maman,  se  trom- 
pait sans  cesse  en  l'appelant  encore  :  Ma 
bonne  amie  Marie  ! 

Mais  sous  la  collerette  brodée  d'Adolphe, 
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elle  venait  d'apercevoir  un  étroit  ruban  de 
velours;  elle  Tavait  tiré  doucement  et  recon- 
naissait, avec  une  émotion  extrême,  le  petit 
cœur  d'or,  présent  d'amour  d'Octave  Marcel- 
lot,  —  ce  cœur  d'or  qu'elle  avait  dégagé  de 
chez  l'usurier  Mathias  avec  le  prix  de  son 
dernier  sacrifice,  —  ce  cœur  d'or  qu'elle 
avait  dès-lors  suspendu  au  cou  de  son  en- 
fant. 

Lucie  avait  pieusement  respecté  ce  gage 
de  tendresse  maternelle.  Rose  laissa  couler 
une  larme  sur  le  cœur  d'or  : 

—  Maman  m'a  bien  recommriodé  d'en 
avoir  soin,  dit  Adolphe,  de  ne  jamais  le  per- 
dre, ni  le  donner  à  personne  :  —  c'est,  m'a- 
l-elle  dit,  une  relique  sacrée. 

—  Tcn  autre  maman  a  bien  raison,  mon 
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cher  Plis,  répondit  Rose,  garde-le  toujours  sur 
Ion  cœur  en  souvenir  de  la  mèie. 

—  Oh  !  oui,  hien  sûr!  bien  sûr  !  dit  Adol- 
phe, je  le  garderai  toujours  !  Le  soir,  vois-tu, 
quand  je  récite  mes  prières,  maman  ne  man- 
que jamais  de  me  faire  embrasser  ce  petit 
cœur  d'or,  et  ensuite  elle  me  fait  dire  :  «  Je 
vous  saille^  Marie^i»  pour  celle  qui  l'a  attaché 
il  mon  cou. 

—  Et  sais-tu  qui  Ta  attaché  ?  demanda 
Rose  en  tremblant. 

—  Oh  !  je  le  sais,  bonne  amie,  petite  ma- 
man ! 

—  Mais  qui  donc  ?  demanda  Rose  palpi- 
tante. - 

—  Oii  !  fit  le  petit  garçon,  c'est  une  grande 
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amie  de  papa  et  maman,  une  sainte  qui  est 
avec  le  bon  Dieu. 

—  Et  vous  l'appelez  ? 

—  Rose  Printemps,  bonne  amie  !... 

A  celle  réponse,  les  larmes  de  Rose  jailli- 
rent en  abondance;  mais  Adolphe,  disirait 
par  le  rclour  du  commandant  Typhon  ne  re- 
marqua plus  son  émotion  excessive. 

L'heure  du  dîner  approchail.  Déjà,  dans 
la  salle  à  manger,  par  les  soins  de  Rose, 
sept  couverts  étaient  mis. 

On  sonna. 

Le  lieutenant  Bertaut  et  l'ami  Barnabe 
entrèrent. 

Ils  n'entrèrent  pas  seuls:  Octave,  Lucie  et 
lejuif  Mathias  les  accompagnaient. 

Adolphe  élait  alors ,  sur  les  p:enoux   du 
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commandant  Typhon,  dont  il  tirait,  comme 
de  raison,  les  longues  moustaches  grises. 

Serpentard  fit  une  grimace  affreuse  ;  Co- 
queluche eût  voulu  s'évaporer;  le  juif Ma- 
thias,  en  les  apercevant,  faillit  éclater  de  rire. 
Quanta  Typhon,  il  avait  froncé  les  sourcils  ; 
—  mais  Adolphe  courait  à  Lucie,  en  criant  : 

—  Maman  !  honne  amie  Marie  me  dit  qu'il 
faut  aussi  l'appeler  petite  maman  !  J'ai  deux 
belles  chéries  mamans  !...  moi  !... 

—  Madame  l  disait  Lucie  à  Rose,  au  nom 
du  ciel,  secondez-nous  î...  Tachez  d'empêcher 
une  catastrophe. 

Typhon  se  dirigeait  vers  Octave  d'un  air 
fort  menaçant  ;  —  Serpentard  se  rapprochait 
de  la  porte  ;  —  le  lieutenant  Bertaut  barra  le 
passage  comme  par  un  fait  exprès;  —  l'ami 


% 
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Barnabe  coupait  ea  même  temps  la  route 
et  la  parole  au  commandant  : 

—  Pas  un  mot,  lui  dit-il,  patience,  et  fais 
offrir  des  sié2;es  !  —  C'est  aux  témoins  de 
parler  !...  Messieurs  et  mesdames,  continua- 
t-il  d'un  ton  d'autorité  qui  établit  le  silence, 
permettez  que  je  vous  rende  compte  à  tous 
de  l'objet  d'un  double  message. 

A  l'exception  du  juif  Mathias  qui  se  posta 
derrière  Octave  Marcellot,  tout  le  monde 
s'assit;  Serpentard  et  Coqueluche  comme 
les  autres. 

Aniiibal  Guidant  !  heureux  et  prudent  Ni- 

bal  !  votre  cousin  Ninyme  et  votre  sœur  qui 

vous  traitaient  si  fraternellement  d'imbécille, 

en  étaient  réduits  à  envier  votre  sas^esse. 

Adolphe  se  trouvait  entre  Rose  et  Lucie» 
II  4 
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il  leur  donnait  une  main  à  chacune.  S*il  y 
avait  encore  dans  les  regards  du  corn  nan- 
danl  Typhon  une  menace  pour  Octave,  dans 
ceux  des  deux  jeunes  femmes  il  n'y  avait  que 
douceur  et  confiance. 

—  Damnée  Coqueluche!  Sans  «lie  je  se- 
rais sui'  la  I cille  de  Pontoisc  !  pensait  Serpen- 
tard. 

—  Double  traître  de  Mathias!  affreux  usu- 
rier! Il  nous  a  volés  encore  une  fois!  se  di- 
sait la  vieille  fille  pourpre  de  dépit. 

M.  Barnabe,  avec  une  réserve  commandée 
par  le  respect  dû  à  Rose  et  par  la  présence 
d'Adolphe,  glissa  rapide  nenl  sur  des  faits 
trop  connus  pour  avoir  besoin  d'être  exposés 
en  détail;  puis  arrivant  au  duel  : 

—  Nous  venons,  M,   le  lieutenant  Ber- 
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laut  et  moi,  dit-il,  proposer   un  nccommo- 
dement    qui   satisfera,   je    l'espère,  M.    et 
madame    Typhon  ,  aussi    bien    que    M.    et 
madame   Marcellol.    Telle    était   déjà    mou 
intention,  telle    était  déjà  mon    espérance, 
lorsque  je  me  suis  chargé  de  porter  la  pa- 
role, auprès  de  M.  Octave  Marcellot,  au  nom 
de  mon  vieil  et  loyal  ami,  le  commandant 
Typhon.   -     Je  n'ai  pas   eu   grand'peine  à 
prouver  au  lieutenant  Bertaut  qu'il  s'agissait 
d'intérêts  fort  étrangers  au  point  d'honneur  ; 
qu'un  duel,  — -  extrémité  déplorable  en  toute 
circonsumce,  —  dans  celle-ci  moins  que  ja- 
mais, ne  pouvait  amener  aucune  solution  fa- 
vorable. Un  procès  n'eût  guère  été  préféra- 
ble. Les  questions  de  cœur  ne  peuvent  se 
résoudre  en  sacs  d'écus. 
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—  Eh  !  eli  !  se  dit  Tusurier  sentiment;il 
Maihias,  mes  valeurs  imaginaires  prouvent 
que  M.  l'arbitre  n'a  pas  le  sens  commun. 

—  Quant  à  Tenlèvement  de  l'enfant,  pour- 
suivît Barnabe,  M.  et  madame  Mareellot 
l'avaient  déjà  comploté  ;  ils  voulaient  se 
condamner  à  l'exil  pour  conserver  leur 
Adolphe.  Mademoiselle  Alexandra  Guidant 
les  a  prévenus  par  un  rapt  que  je  désap- 
prouve. 

—  Monsieur  !  interrompit  aigrement  Co- 
queluche, votre  ami  le  commandant  Typhon 
a  accepté  la  responsabilité  de  cet  innocent 
stratagème. 

—  Mademoiselle,  je  désappi'ouverai  donc 
mon  ami,  si  cela  peut  vous  salisfaire. 
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Le  juifMathias  et  le  lieutenant  Bertaur, 
seules  parties  désintéressées,  sourirent  à 
celte  repartie,  qui  ne  satisfit  aucunement  la 
triste  Coqueluche. 

—  J'abrège.  M.  et  madame  Marcellot 
ont  loyalement  reconnu  que  les  droits 
maternels  de  madame  Typhon  étaient  sa- 
crés. 

Le  commandant  se  dérida.  Serpentard  et 
Coqueluche  faillirent  reprendre  quelque  es- 
poir. 

—  Ils  ont  senti  que  madame  Typhon  était 
certaine,  avec  la  protection  des  lois,  d'en  arri- 
ver à  leur  retirer  le  jeune  Adolphe.  Mais  d'un 
autre  côté,  au  nom  même  de  madame  Typhon, 
qui  doit  vouloir,  avant  tout,  assurer  le  bon- 
heur et  l'avenir  de  son  fils,  j'ai  cru  pouvoir 
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promettre  qu*el)e  consentait  encore  à  les  au- 
toriser à  Tadopter  par  la  suite,  —  ce  qui  as- 
sure à  l'enfcini  le  nom  de  Marcellot  qui  lui 
est  dû.  —  Toutefois,  le  consentement  de  ma- 
dame Typhon  n'aura  lieu  qu'à  condition 
qu'elle  et  son  mari  jouiront  de  l'enfant  com- 
me d'un  fils  légitime  et  le  {larlageront  avec 
les  ëpoux  Marcelloi.  —  En  conséquence  , 
voici  l'ar'angement  accepté  d'avance  par 
M.  et  madame  Marcellot  et  qui  le  sera  aussi, 
je  n'en  doute  pas,  par  mon  ami  Typhon  ei  sa 
femme. 

Un  murmure  de  curiosité,  de  satisfaction 
ou  de  dépii,  suivant  les  personnages,  par- 
courut l'auditoire  ;   enfin  Barnabe  prononça  : 

—  Jusqu'à  l'époque  où  il  entrera  au  col- 
lège, A(lol[)he  passera  la  belle  saison  à  Mon- 
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repos,  chez  son  père  et  sa  mère  adopiivo» 
et  l'hiver  à  Paris ,  chez  M.  et  madame 
Typhon,  qui  rauraieni  reconna  et  légiiiraé^ 
comme  nous  le  savons  tous,  si  certaines  dis- 
positions de  la  loi  n'y  liieliaient  obstacle. 
Pendant  l'hiver,  bien  <mlendu,  l'enfant  ira 
fréquemment  rendre  visite  à  ses  parents 
Marcellot,  et  réciproquement,  pendant  Tété, 
il  viendra  de  temps  en  temps  passer  quel- 
ques jours  à  Paris.  Plus  lard,  c'est  dans  un 
collège  de  Paris  qu'il  sera  placé.  Ses  jours 
de  sortie  appartiendront  à  M.  et  madame 
Typhon,  ses  vacances  à  la  famille  Marcel- 
lot... 

Le  commandant,  vivement  ému,  tendit  la 
main  à  Octave  ^  Rose  se  jetait  dans  les  bras 
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de  Lucie.  Uon  n'entendit  plus  le  reste  de  la 
sentence  arbitrale. 

Serpentard  et  Coqueluche  voulaient  à  toute 
force  sortir  ;  mais  le  lieutenant  Berlaut  était 
une  inflexible  barricade.  Malgré  ses  habi- 
tudes calmes  et  mesurées,malgTé  ses  usages 
bien  différents  de  ceux  de  Typhon,  Bertaui 
était  si  profondément  indigné  qu'il  se  sentait 
prêt  à  faire  justice  de  l'avidité  des  deux  col- 
latéraux. 

Le  juifMathias  ne  perdait  pas  de  vue  son 
billet  de  mille  francs. 

Adolphe  battait  des  mains  et  gambadait  en 
criant  : 

—  J'ai  donc  deux  papas  et  deux  mamans, 
moi  !... 

Le    paternel   Barnabe,   l'atlirant  par  un 
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signe  amical,  lui  répondit  en  lapant  sur  sa 
joue  rose  et  blanche: 

—  Oui,  mon  ami,  vous  avez  deux  papas  et 
deux  mamans  !  Et,  quand  vous  serez  au  col- 
lège, il  faudra,  tous  les  ans,  gagner  quatre 
couronnes  pour  ne  pas  faire  de  jaloux. 

Tandis  que  la  joie  la  plus  pure  régnait  à 
Tune  des  extrémités  du  salon,  Bertaut  s'écria 
toul-à-coup  avec  une  véhémence  très  rare 
chez  lui  : 

—  Non!  non!  monsieur  Serpentard,  vous 
ne  sortirez  pas  !... 

— Mais,  monsieur  !...  on  ne  retient  pas  ainsi 
les  gens  !... 

Typhon  se  retourna,  et  approuvant  Ber- 
taut : 

'— Vous  ne  soriircz   pas,    mordieuîsans 


que  je  vous  aie  dit  votre  fait  !...  Nous  som- 
mes édifiés  sur  votre  compte  et  celui  de  vo- 
ire vieille  endiablée  de  cousine!...  Nous  con- 
naissons, par  le  menu,  toutes  les  intrigues 
ourdies  depuis  dix  ans  par  vous,  par  elle  et 
par  son  frère  Annibal,  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  vous  !...  Je  veux  que  vous  sachiez  bien, 
monsieur  Serpentard,  que  je  vous  liens  pour 
un  poliiiSon!...  Et  si  vous  n*étiez  chez  moi!... 

•    Coqueluche  poussait  les  hauts  cris. 

Serpentard,  efFiayé ,  ne  demandait  qu'à 
s'en  aller  au  plus  vite. 

Barnabe  obtint  grâce  pour  le  couple  Ser- 
pentard. 

—  Bertaut!  s'écria  enfin  le  commandant 
Typhon,  ne  leur  barre  donc  plus  le  passage, 


ou  je  les  fiche  à  croix  ou  pile  par  la  fenê- 
tre !... 

Un  éclat  de  rire  presque  général  suivit 
ceUe  conclusion  militaire. 

Coqueluche  et  Serpenlard  s'évadèrent  au 
plus  vîie. 

Dans  un  coin,  Mathias  touchait  enfin  le  bil- 
let de  mille  francs.  Mais  quand  il  voulut  sor- 
tir à  son  tour,  M.  Barnabe  le  prit  par  unbou*? 
ton  de  sa  grasse  houppelande  brune: 

—  Monsieur  Malhias,  lui  dit-il,  votre  hon- 
teux trafic  sera  signalé  à  la  police,  je  vous  en 
préviens... 

—  Monsieur  Barnabe,  vous  êtes  un  mo- 
derne Salomon,  sur  mon  honneur,  sur  ma 
foi,  monsieur  Barnabe,  répondit  le  juif  en 
souriant,  mais  un  peu  trop  sévère  pour  un 
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honnête  commerçant  en  valeurs  sentimenta- 
les, monsieur  Barnabe...  La  loi  n'atteint  pas 
Tusure  sur  les  amours^les  jalousies,  les  ran- 
cunes, les  tendresses  paternelles,  maternelles, 
filiales,  etc.,  etc.  Monsieur  Barnabe,  je  spécule 
sur  les  sentiments  de  famille,  et  je  vous  as- 
sure que  le  commerce  n'est  pas  bon  tous  les 
jours  !...  Je  suis  votre  très  humble  serviteur, 
monsieur  Barnabe.  A  vous  revoir  ! 

Le  lieutenant  Bertaut  étonne  de  cette  ré- 
ponse, se  fit  renseigner  par  Tami  Barnabe  lui- 
même  sur  le  singulier  commerce  du  juif  Ma- 
ihias.  —  Ce  qu'il  apprit  du  cœur  d'or  de  Rose 
Printemps  et  de  plusieurs  autres  spéculations 
analogues  parut  l'intéresser  au  plus  haut  de- 
gré. —  Et  c'est  pourquoi,  séance  tenante,  il 
s'informa  de  l'adresse  du  fameux  usurier  sen- 
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timenlal,  qui  devait  bientôt  recevoir   sa  vi- 
site. 

Dans  la  rue  Saint-Louis,  Serpentard  et  Co- 
queluche se  chamaillaient  horriblement, 
quand  le  juif  passa  et  s'enfuit  à  toutes  jam- 
bes. Ninyme  courut  à  sa  poursuite, -raiteignit 
et  le  frappa  de  sa  canne.  Des  agents  de  po- 
lice délivrèrent  M  ilhias  et  arrêtèrent  Ninyme 
Serpentard,  qui  fut  condamné  à  lui  payer 
vingt-cinq  francs  de  dommages-intérêts  et  de 
plus  à  passer  quinze  jours  en  prison. 

Ces  vingt-cinq  francs  turent  la  dernière  re- 
cette du  profond  spéculateur  sur  son  afluire 
Marcellot. 

Quant  à  Coqueluche,  les  railleries  de  son 
frère  Nibal,  son  dernier  mnriagè  manqué,  les 
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cancans  de  Ponloise,  où  Taffaire  s'ébruita  dès 
le  lendemain,  et  un  charivari  qu'on  lui  donna 
en  mémoire  du  premier  charivari  demeuré  si 
célèbre,  lui  portèrent  tellement  sur  les  nerfs 
qu'elle  en  tomba  sérieusement  malade. 

Elle  mourut  vierge,  martyre  et  déconfite, 
en  toussant  et  grognant  comme  elle  avait 
vécu. 


Faut-il  dire  qu'aucun  des  sept  couverts  ne 
fut  retiré  de  la  table  des  époux  Typhon,  qui 
ne  dînèrent  que  cette  fois  avec  Octave  et  Lu- 
cie Marcellot. 

Mais  le  jugement  de  Barnabe  n'en  fut  pas 
moins  exécuté  à  la  lettre,  jusques  et  y  com- 
pris les  quatre  couronnes. 
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Los  deux  familles  se  retrouvaient  tous  les 
uns  à  la  distribution  solennelle  des  prix.  — 
Alors,  après  avoir  donné  la  première  de  ses 
couronnes  à  Rose  et  la  seconde  au  comman- 
dant, Adolphe  parlait  pour  Monrepos  avec 
Octave  et  Lucie  qui  se  promettaient  bien  de 
l'adopter  par  la  suite,  avec  le  consentement 
de  sa  mère  et  du  brave  Typhon. 

Malheureusement  la  loi,  fort  sage  d'ailleurs 
est  très  sévère  en  matière  d'adoption.  Nul  ne 
peut  adopter  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
cinquante  ans. 

Serpenlard  le  savait;  Serpentard  avait  dit 
cent  fois  : 

—  Avant  d'avoir  cinquante  ans,  Lucie  peut 
mourin 

—  Ou  Adolphe...  ajoutait  Coqueluche. 
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.    —  Ou  Octave. 

Coqueluche  mourut,  el  Serpenlard,  ruiné, 
vieillissait  fort. 

Mais  l'usurier  seniimental?... 

Pendant  bien  des  années  encore,  il  conlî- 
nua  son  commerce  en  dépit  de  saint  Barnabe; 
on  le  vit  rentrer  en  relations  amicales  avec 
Ninyme  Serpentard,  et  traiter  notamment 
avec  le  lieutenant  Bertaut,  devenu  veuf  depuis 
peu,  à  répoqeie  où  se  termine  la  première 
partie  de  ce  récit. 


PIN   DE  LA   PREMIÈRE   PARTIE. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


JULIE    DUTEBTRE. 


U 


CHAPITRE  PREMIER. 


Mathias  fils. 


Anonyme  Serpentard,  ruiné  par  la  vaine 
recherche  de  Thérilage  Guidant ,  réduit 
aux  expédients  et  n'ayant  pas  eu  la  plus 
peiile  part  dans  la  succession  de  sa  cousine 
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Alexandra,  dite  Coqueluche,  dont  le  prudent 
Annibal  recueillit  seul  les  dépouilles  frater- 
nelles, —  Serpentard,  sans  crédita  Pontoise, 
conspué,  bafoué ,  charivarisé,  désespérant 
de  tous  ses  grands  projets,  en  vint  définiti- 
vement à  reconnaître  que  Malhias  était  un 
grand  homme. 

Or,  le  juif  subalterne  Sarrazin  dont  on  a 
parfois  rencontré  le  nom  dans  nos  précédentes 
pages,  avait  rendu  l'âme.  «  La  pâle  mon,  »  a  dit 
Horace,  «  pousse  d'un  pied  égal  les  cabanes 
«  des  pauvres  et  les  demeures  des  rois,  o  — 
ce  que  Malherbe  a  paraphrasé  en  des  vers 
gravés  dans  toutes  les  mémoires. 

—  Malhias  est  un  roi  du  siècle,  un  hom- 
me d'argent,  un  juif  de  génie  !  se  ditSerpen- 
tard,  mais  la  mort  qui  a  des  rigueurs  à  nulle 
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autre  pareille  n'a  point  épargné  Sarrazinson 
accolyte;  il  se  fait  vieux  lui-même  ...  C'est  le 
cas  de  renouer  nos  relations. 

Serpentard,  là-dessus,  se  présenta  résolu- 
ment chez  l'usurier  sentimental,  et  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  demander  d'êire  associé  à 
son  commerce  : 

—  Pour  les  coups  de  canne  que  j'ai  reçus  ?  o 
dit  en  souriant  le  magnanime  Mathias. 

—  Cher  maître,  les  vingt-cinq  francs  qu'il 
m'a  fallu  vous  donner  ont  achevé  de  me  dé- 
montrer que  vous  êtes  un  spéculateur  de 
premier  ordre. 

—  Oui  et  non  !...  dit  Mathias  flatté  dans 
son  amour-propre  de  juif. 

Nous  disons  juif^av  extension,  en  em, 
prunmnt,  comme  nous  Tavons  fait  jusqu'ici, 
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une  expression  consacre'e  par  Tusage  ;  mais 
nos  lecteurs  savent  que  Maibîas  n'était  rien 
moins  qu'un  descendant  dlsaac.  Il  est  juste 
de  distinguer  entre  juif  et  juif,  comme  cet 
avocat  qui,  défenseur  d'un  israëlite  contre  un 
usurier,  débuta  par  ces  mots  : 

((  Je  plaide  pour  M.  ***  juif  de  nation,  con- 

o 

»   ire  M.  ***  juif  de  profession.  » 

C'est  donc  juif  de  profession  qu'il  faut  en- 
tendre toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  Mathias 
ou  de  ce  Sarrazin,  dont  Serpentard  convoi- 
tait provisoirement  l'emploi,  faute  de  mieux. 

—  Vous  avez  besoin  d'un  prêle-nom  pour 
certaines  opérations  délicates ,  dit-il,  j'espé- 
rais... 

—  Je  vous   devine,  mon  bon  ami,  vous 
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avez  la  manie  des  successions,  et  vous  pensez 
que  je  ne  suis  pas  immortel... 

—  Oh!...  fît  Serpentard. 

—  Ne  seriez-vous  pas  ravi  de  me  succé- 
der? 

—  Si  j'étais  en  mesure  de  vous  acheter 
votre  fonds  et  votre  clientèle,  oui  sans  dou-< 
te...  mais... 

—  Maïs,  j'ai  un  fils  et  une  fille,  monsieur 
Serpentard,  dit  Mathias,  et  voilà  qui  vous  dé- 
frise !... 

—  Un  fils  !...  une  fille  !...  vous  !...  murmu- 
ra le  candidat  désappointé,  je  n'ai  jamais  vu 
chez  vous  que  Toinon,  votre  diable  de  servante, 
plus  revêche,  plus  hargneuse,  plus  désagréa- 
ble que... 

—  Que  moi  ?  fil  Mathias. 
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—  Que  le  diable  !  dit  Serpeniard. 

—  Allons,  mon  bon  ami,  tranquillisez- 
vous,  je  vous  promets  de  l'occupalion.  On 
vous  fournira  quelques  petites  affaires,  on 
exploitera  votre  humeur  jalouse,  bilieuse  et 
rapace.... 

—  Hé  !...  que  dites-vous  là  ?... 
Mathias  répliqua  non  sans  bonhomie  : 

—  Je  vous  prouve  mon  estime  pour  votre 
caractère,  je  vous  apprécie  a  vuu.  ^c.iour,  je 

vous  cote,  je  vous  classe,  je  vous  enrôle,  et 
vous  ne  semblez  pas  satisfait!...  Il  faut  par- 
bleu que  vous  soyez  bien  difficile  !... 

Cette  étrange  réponse  exigeait  un  com- 
mentaire que  Fusurier  y  ajouta  séance  te- 
nanie,  en  dévoilant  au  futur  successeur  de 
Sarrazin  quelques  uns  de  ses  ingénieux  aper- 
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çus  sur  les  valeurs  imaginaires  et  les  spécu- 
lations en  matière  de  sentiments. 

—  Vous  êtes  avare,  Serpentard ,  et  moi 
aussi  !...  et  je  m'en  fais  gloire  !...  L'avaiice 
est  la  seule  passion  durable;  je  suis  né,  j'ai 
vécu,  je  vis ,  je  mourrai  avare... 

—  Ainsi  soit-il  !  murmura  Scrpeniard. 


Nous  ne  rendrons  pas  un  compte  aussi 
étendu  de  la  visite  du  lieutenant  Berlaut  à 
Tusurier  sentimental. 

Il  suffira  de  dire  que  Tépée  et  la  croix 
d'honneur  du  digne  ami  de  Typhon  furent 
classées  par  le  juif  parmi  ces  valeurs  imagi- 
naires sur  lesquelles  il  exposait  parfois  des 
sommes  considérables»  > —  Après  quoi ,  le 
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vieil  officier  alla  trouver  le  mari  de   Rose 
Printemps  : 

—  Un  devoir  sacré,  lui  dit-il,  m'oblige  à 
quitter  la  France  pour  entreprendre  un  long 
voyage;  je  viens  te  supplier  de  veiller  sur 
mes  enfants  !... 

Bertaut  était  père  d'un  jeune  garçon  un 
peu  plus  âgé  qu'Adolphe,  et  d'une  petite  fille 
née  depuis  son  retour  de  Russie. 

—  Veiller  sur  tes  enfants  !  dit  le  comman- 
dant Typhon,  qu'entends-tu  par  là  ? 

—  Gaston  est  en  pension,  j'ai  payé  deux 
ans  d'avance,  tu  irais  le  voir,  tu  serais  son 
correspondant... 

—  Très  bien  ! 

—  Quant  à  Blanche,  je  lui  cherche  un 
asile. 
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—  Lieutenant  Bertaut,  s'écria  Rose  avec 
chaleur,  l'asile  est  trouvé,  si  toutefois  vous 
daignez  me  confier  votre  aimable  enfant  !... 

—  Bravissimo  !...  s'écria  Typhon  enchanté, 
notre  Adolphe  sera  content,  j'espère!...  Un 
camarade  et  une  petite  amie! 
voyage?... 

—  Impossible,  cher  TypW 

*on  av.-»^'' 
1er  le  but.  Aussi,  vais-je  déposer  de  ce  pas 


-«.  «^ j  < 


r  vagues  indi# 
.ve- 


mon  testament  entre  les  mains  de  ton  hono- 
rable ami  M.  Barnabe,  pour  le  cas  où  je  n'en 
reviendrais  point... 

—  Pour  ce  cas-là  ,  corbleu  !  sache  bien 
que  Typhon  regarderait  les  enfants  comme 
les  siens  !... 

—  Et  Adolphe?...  s'écria  Bertaut. 

—  Adolphe  a   deux  papas   et  deux  ma- 
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mans  !  Il  ne  risque  guère  d'être  orphelin,  au 
lieu  que  tes  pauvres  petits...  Cependant,  où 
diable?...  à  ton  âge!...  Je  n'interroge  pas,  je 
suis  discret... 

Des  larmes  roulaient  dans  les  yeux   du 

•-^'-""  i^p'e^ant,  qui   partit  peu   de    jours 

'^s  enfants  !...   ^.         ,  . 

9&  Mystérieux  voyage  ;  —  mais 

'^ertaul  était  pei  .  .  1,1 

noL  éclarer  ici  sans  plus  tarder 

t  a^gg  qu'A 
qu'au  boGi  JL  dix-huit  mois  environ,  le  père 

de  Gaston  et  de  Blanche  revint  à  Paris  sain 
et  sauf,  pour  y  reprendre  le  cours  de  ses 
modestes  travaux.  \ 

De  longues  années  s'écoulèrent  ensuite 
sans  qu'il  parlât  de  ce  qu'il  avait  fait  durant 
son  absence;  seulement,  tous  les  ans  à  épo- 
que fixe,  le  pauvre  officier  en  retraite  se  ren- 
dait à  la  demeure  isolée   du  juif  Maihias,  y 
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acquittait  les  inlérêlsde  Favance  qui  lui  avait 
servi  à  faire  son  voyage,  jetait  un  regard  à  sa 
vieille  é[)6e  et  à  sa  croix  laissées  en  gage,  et 
regagnait  sa  demeure  en  soupirant  : 

—  0  mon  Dieu  !  murmurait-il,  si  ces  sacri- 
fices avaient  servi  à  quelque  chose  jusqu'ici, 
mais  rien!...  presque  rien!...  de  vagues  indi- 
ces, voilà  tout  !... 

Cependant  Adolphe  et  Gaston  avaient  fait 
tous  deux  de  brillantes  études;  et  Blanche 
élevée  dans  un  des  premiers  pensionnats  de 
Paris,  en  éiait  sortie  depuis  peu  pour  occuper 
les  fonctions  de  demoiselle  de  compagnie  au- 
près de  madame  la  comtesse  d'Orbigny,  sa 
pro  lectrice. 
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La  comtesse,  qui  parais 
lieutenant  Bertaut  une  af 
doute  sur  des  services  de  ] 
vait  pas  encore  dépassé  le 
de  la  jeunesse.  Toutefois,  < 
une  fille  de  l'âge  de  sa  cl: 
qui  lui  devait,  nous  pouvo 
lion  et  les  talents  qu'elle 
reste,  Blanche,  traitée  avec 
nelle,  ne  s'apercevait  jam 
de  sa  condition. 
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génaire,  cassé,  usé,  souffrant,  et  ne  dirige 
sa  maison  qu'avec  une  extrême  difficulté, 
nait  de  rappeler  chez  lui  la  jeune  Henri( 
que  Serpeniard  y  aperçut  tout  à  coup  a 
un  élonuement  extraordinaire.  Maihias  g 
faissait;  il  parlait  souvent  de  son  fils,  qu'i 
tendait,  disait-il,  de  jour  en  jour.  Il  était 
connaissant  des  soins  que  lui  prodiguait  H 
rieite,  et,  symptôme  non  moins  grave,  il 
moignait  Tinteniion  de  faire  son  testamer 
—  L'on  n'emporte  pas  son  bien  dans  1' 
tre  monde,  hélas  !  murmurait-il  avec  an 
tume.  Avoir  créé  des  opérations  comme 
miennes!.,,  et  abandonaer  la  carrière., 
vous  saviez,  Serpeniard,  quelles  valeurs  j 
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commettre  une  de  ces  indiscrétions  que  Ser- 
pentard  auendait  avidemeni,  Toinon  la  bre- 
tonne, apparaissait  et  renvoyait  d'autorité  le 
successeur  de  Sarrazin. 

—  Laissez  donc  monsieur  en  repos  !  di- 
sait-elle brusquement;  ne  voyez-vous  pas  que 
vous  le  fatiguez  ? 

—  Mais  je  suis  un  vieil  ami,  Toinon; 
vous  savez  bien  que  je  supplée  M.  Mathias 
pour  les  affaires  courantes... 

—  Allons  donc!  il  s'agit  bien  d'affarres 
maintenant!.,,  laissez  nous  tranquilles !..• 

Serpentard  quoique  d'un  âge  mûr  se  per- 
mettait d'adresser  à  la  jeune  Henriette  des 
galanteries  d'un  goût  assez  fade;  Henriette 
ne  daignait  pas  y  prendre  garde.  Toinon,  du 
resle,  ne  manquait  jamais  de  se  montrer  et 
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de  malmener  sévèrement  Taudacieux  prêic- 
nom. 

Dans  le  cabinet  d'affaires  où  Serpenlard  se 
glissait  sans  cesse,  pour  y  découvrir  quelque 
opéralion  secrète  de  grande  importance,  sans 
cesse  il  se  trouvait  face  à  face  avec  Toinon, 
la  bretonne  : 

—  Ne  touchez  pas  à  ce  regislrel.^,.  s'é- 
criait-elle, laissez-îà  ces  casiers  ! 

La  servante  était  un  argus.  Serpenlard 
l'avait  en  horreur.  Elle  lui  rendait  antipathie, 
pour  antipathie. 

Toinon  avait  grand  soin  de  son  vieux 
maître,  mais  signalait  surtout  son  zèle,  par 
un  dévoûment  à  toute  épreuve  pour  la  jeune 
Henriette  qu'elle  servait  comme  une  esclave^ 
et  qu'elle  aimait  comme  une  mère. 
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Gi  àcç  à  elle,  le  triste  réduit  où  Rose  Prin- 
temps désespe'rée,  et  Adolphe,  alors  pâle  et 
chétif,  avaient  passé  une  nuit  de  cruelle  mé- 
moire ,  éiait  converti  maintenant  en  une 
jolie  chambrelte,  étincelante  de  propreté,  ta- 
pissée de  frais  et  très  convenablement  meu- 
blée. La  bonne  servante  avait  fait  des  mi- 
racles pour  arracher  à  la  sordide  avarice  de 
Mathias,  les  faibles  sommes  nécessaires  à 
celle  métamorphose. 


Le  vieil  usurier  attendait  impatiemment 
son  fils  ;  il  Tatlendait  d'un  jour  à  Tautre, 
lorsqu'il  mourut  intestat  entre  la  pauvre 
Toiuon  et  lïenrielle  qui  n'avaient  cessé  de 
le  soigner  avec  la  plus  touchante  tendresse. 


Maihias  inourul  sans  s'être  alîté;  il  rôdait 
allant  du  cabinet  au  salon,  quand  il  se  sentit 
foudroyé  : 

—  Henriette...  ma  fille...  je  voulais...  Toî- 
non,  vous  direz  à  mon  fils... 

—  Que  lui  dire?...  demandait  la  bre- 
tonne... 

Le  mourant  ne  put  faire  entendre  que  des 
sons  mal  articulés  ;  on  ne  distingua  que  les 
mots  :  fille!, ^  sœur!...  ma  fille!...  demi-mil^ 
lion!...  sa  fille!...  sa  sœur!... 

Puis,  il  se  raidit,  se  leva  comme  pour  aller 
au  cabinet  d'affaires,  mais  retomba  dans  son 
fauteuil,  et  y  expira  sans  avoir  pu  émettre 
sa  pensée. 

Jusqu'à  la  fin,  Maihias  avait  retenu  quel- 
que   grand    secret,   dont     il     ne    voulait 
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transmettre  le  fardeau  qu'à  la  dernière  extré- 
mité'. Il  ne  put  accomplir  cette  volonté  su- 
prême. 

—  Il  ordonne  à  son  fils  de  traiter  made- 
moiselle en  bon  frère  !...  La  commission  sera 
faite!  murmura  ïoinon  en  se  permettant  un 
geste  d'une  interprétation  fort  équivoque. 

Mais  nul  n'observait  la  servante  bretonne. 

Henriette  agenouillée,  baignait  de  ses  lar- 
mes la  main  glacée  du  vieillard. 

En  ce  moment,  un  léger  bruit  se  fit  enten- 
dre dans  le  cabinet.  Toinon  tressaille,  ouvre 
la  porte  et  voit  Serpenlard  mettant  la  main 
sur  un  carton.  Un  registre  se  trouvait  sur  le 
bureau  ;  Toinon  peut  y  lire  un  nom  qui  ren- 
voie au  casier  convoité  par  le  trop  audacieux 
prête-nom  ; 
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—  Casier  F,  n«  40!,..  se  dit  Toinon  plus 
émue  par  celle  circonstance  que  par  la 
mort  de  son  maîire.  Bien  !...  je  suis  arrivée  à 
temps!...  Ni  Serpentard,  ni  aucun  autre  ne 
louchera,  j'en  réponds,  à  de  si  précieux  pa- 
piers. 

—  M.  Serpentard,  que  fîiisiez-vous  là?,., 
demanda-t-elle  ensuite  avec  calme. 

—  J'attendais  des  nouvelles  de  notre 
pauvre  ami!...  oh!  Tinfernale  coquine! mur- 
murait-il avec  une  véritable  fureur,  elle  me 
ruine,  elle  me  met  au  désespoir  !..  casier  F.., 
n°  40!...  je  ne  Toublierai  pas!...  une  minute 
ici,  une  minute  seul,  et  ma  fortune  est  faite!... 
cinq  cent  mille  francs  !...  cinq  cent  mille 
francs!,.,  un  demi-million!... 

Toinon  rompit  enfln  le  silence  : 
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—  M.  Maihias,  dit-elle,  vient  de  mourir 
subilemeni.  Sortez  donc,  sortez  d'ici.  La  mai- 

V       son  sera  fermée,  maintenant,  jusqu'à  Tarrivéo 
de  monsieur  son  fils. 

Serpentard  fut  bien  obligé  d'abandonner 
la  partie;  mais  huit  jours  après,  Mathias  fils 
étant  enfin  arrivé,  Serpentard  s'empressa  de 
se  mettre  à  ses  ordres  : 

—  J'étais  au  fait  de  toutes  les  opérations  de 
TiOnsieur  votre  père,  lui  dit-il  :  ses  dossiers, 
ses  registres  n'ont  point  de  bccrets  pour  moi; 
d'ailleurs,  s'il  vous  plaisait  de  me  céder  le 
fond  de  l'établissement,  on  pourrait  s'en- 
tendre... Il  ne  vous  convient  peut-être  pas  de 
continuer  les  affiiires? 

—  Monsieur  Serpentard,  répondit  Mathias 
fils,  je  vous  suis  mille  fois  reconnaissant  de 
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voire  zèle.  Quant  à  vos  offres,  je  n'ai  garde 
de  les  repousser,  mais  vous  me  permettrez 
d'abord  de  me  mettre  un  peu  au  courant... 

—  Je  suis  tout  à  vos  ordres,  monsieur 
Mathias. 

—  Vous  êtes  infiniment  trop  aimable, 
monsieur  Serpentard. 

Mathias  fils  n'eut  pas  le  don  de  plaire  au 
successeur  de  Sarrazin.  Il  avait  un  langage 
rude  et  bref,  tandis  que  feu  Mathias  ne  man- 
quait jamais  de  moelleux,  et  conservait  une 
aménité  remarquable,  même  dans  ses  mo- 
ments d'humeur. 

Du  reste,  l'hériiier  du  grand  Mathias  pa- 
raissait déjà  fort  vieux,  —  Quoiqu'il  eût  une 
certaine  vivacité  d'allures,  il  portait  bien  la 
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cinquanlainc.  Ses  cheveux  étaient  blancs;  ses 
lunettes  vertes  le  vieillissaient  beaucoup;  il 
marchait  vite  et  d'un  pas  ferme,  mais  il  était 
voûté,ridé,  souffreteux.il  se  plaignait  de  rhu- 
matismes et  se  disait  sujet  à  de  violentes  at- 
taques de  goutte. 

Un  tel  homme  pouvail-il  bien  être  le  frère 
de  la  charmante  Henriette,  qui  avait  à  peine 
dix-huit  ans,  et  brillait  de  tout  l'éclat  de  la 

jeunesse? 

—  A  la  rigueur,  oui,  se  disait  Serpentard 
qui  n'était  jamais  parvenu  à  pénétrer  les 
mystères  de  la  famille  Malhias;  l'ancien  aura 
eu  son  fils  d'un  premier  mariage.  Folie  de 
jeune  homme!  Sa  fille,  au  contraire,  doit  être 
une  erreur  de  vieillesse,  un  enfant  du  second 
lit!..  Tout  cela,  pourtant,  el  la  noie  du  grand 
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livre  donnent  beaucoup  à  penser  !..  par  quelle 
faialité  n'ai-je  pu  meure  la  main  sur  le  dos- 
sier F,  n^  40!...  maudite  Toinon! 

Serpenlard,  par  cent  motifs  e'galement 
puissants  ne  cessait  de  fréquenter  la  maison 
Maihias  : 

—  Après  la  mort  du  vieux  chiffreur,  se 
disait-il  encore,  je  m'attendais  à  voir  arriver 
du  fond  de  la  province,  quelque  bon  gros 
luron  facile  à  duper...  non!  tel  père,  tel  fils; 
jamais  Tadage  n'a  été  si  vrai.  Celui-ci  est  en- 
core moins  commode  que  l'autre.  Il  devine 
les  affaires;  il  me  rogne  mes  bénéfices;  il  me 
lient  à  dislance  et  paraît  se  défier  de  mon 
concours!...  Oh!  le  meilleur  moyen  serait 
de  plaire  à  mademoiselle  Henriette,  mais 
hélas!... 
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Ici,  le  tendre  Ninyme  Serpenlard  soupi- 
rait. 

—  Mais,  pourquoi  diable  Tavoii*  élevée 
comme  une  héritière  du  faubourg  Saint-Ger- 
main?.,, pourquoi?  autre  mystère  !,..  Elle  doit 
rêver  de  dandies  à  gants  jaunes;  mademoi- 
selle a  appris  le  dessin  et  la  musique;  elle  a 
pour  amies  de  pensionnat  les  jeunes  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  Paris!...  Oh! 
qu'une  pareille  poupée  est  bien  à  sa  place 
dans  Farrière-boutique  d'un  usurier!...  Ce- 
pendant, comme  elle  sera  très  riche,  et 
comme  elle  ne  voit  personne  ici...  ne  nous 
décourageons  pas  !... 

Telles  étaient  les  réflexions  de  l'ambitieux 
Serpentard,  que  Mathias  fils  était  bien  obligé 
de  consulter  sans  cesse,  car  les  notes  de  son 
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père  avaient  toujours  éii  rédige'es  avec  un 
laconisme  affligeanl. 

Aussi,  malgré  leur  peu  de  sympaihie,  ils 
passaient  ensemble   des  journées   entières 

dans  ce  cabinet  d'affaires  don»  on  n'a  pas  out 

"^■St   s 
blié  la  disposition  et  où  rien  n     ^ut  changé. 

Il  n'en  était  pas  de  même  db^^auires  par- 
lies  de  la  maison. 

Le  nouveau  Maihias,  quoiqu'il  vécut  affu- 
blé des  vètemens  rapiécés  de  son  père,  avait 
consenti  à  faire  meubler  avec  goût  le  salon 
destiné  surtout  à  l'usage  d'Henriette.  —  Il 
avait  acheté  à  sa  jeune  sœur  un  excellent 
piano  et  ne  lui  refusait  pas  même  des  coli- 
fichets d'un  prix  assez  élevé. 

La  toilette  d'Henriette  ne  laissait  rien  à 
désirer;  elle  était  simple,  mais  élégante,  et 
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du  meilleur  goût.  Quand  la  jeune  fille  eut 
enfin  quitté  le  deuil,  Serpenlard  fût  tellement 
frappé  de  ce  luxe  inusité  qu'il  ne  pût  s'em- 
pêcher de  s'écrier  avec  une  sorte  de  stupé- 
faction : 


—  Pèrèndarel...  fils  prodigue!... 


Il  faut  croire  que  Toinon  avait  transmis 
au  fils  Mathias  les  dernières  volontés  pater- 
nelles, de  manière  à  le  prédisposer  singuliè- 
rement  en  faveur  de  sa  jeune  sœur;  car  ja- 
mais frcre  ne  se  montra  plus  tendre  ni  plus 
indulgent  que  le  nouvel  usurier  : 

—  Henriette  pourtant  ne  pouvait  être  la 
fille  de  sa  mère;  rien  ne  prouvait  que  son 
père  se  fût  remarié  ;  le  contraire  était  vrai- 
semblable jusqu'à  Tévidence.  En  ce  cas,  on 
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aurait  pu  contester  à  Henriette  toute  espèce 
de  droits  à  la  succession. 
Maihiasfils  en  usa  tout  autrement  : 

—  Mon  père,  mourant,  m'a  ordonné  de  la 
traiter  comme  ma  sœur,  comme  sa  fille,  dit- 
il  à  Toinon  ;  très  bien  ;  elle  est  sa  fille,  elle 
est  ma  sœur  et  je  m'en  réjouis  de  toute  mon 
âme!...  "" 

Si  Serpentard  avait  pu  entendre  de  que. 
ton  ces  paroles  furent  prononcées,  assuré- 
ment il  n'aurait  plus  été  tenté  de  dire  : 

—  Tel  père,  tel  fils. 

Toinon  fut  charmée  des  excellentes  dispo- 
sitions de  son  nouveau  maître;  mais  cette 
impression  favorable  se  dissipa  fort  promp- 
tement,  lorsqu'elle  vit  le  nouveau  Mathias 
rouvrir   le  cabinet  d'affiiires,  continuer  le 
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commerce  de  la  maison,  trafiquer,  calculer        ^ 
^et  spéculer  avec  la  même  opiniâtreté  tenace 
que  son  prédécesseur. 

—  Je  m'étais  trompée,  se  dit-elle  amère- 
ment, il  aime  sa  sœur,  mais  c'est  encore  un 
buveur  de  larmes!... 


CHAPITRE  IL 


Les  Golombelles. 


H  y  avait  quinze  mois  environ  que  le  vieux 
Malliias  n'était  plus  et  que  son  fils  lui  suc- 
cédait dans  ses  opérations  commerciales.  — 
Rien  en  apparence  n'était  changé  dans  les 
allures  de  la    maison.   Toinon  s'acquittait 
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toujours  avec  un  zèle  exemplaire  de  ses  fonc- 
tions de  bonne  à  tout  faire;  pour  être  agréa- 
ble à  sa  jeune  maîtresse,  elle  entretenait 
dans  Tapparlement  une  propreté  minutieuse, 

Maihias,  de  son  côté,  paraissait  aux  petits 
soins  pour  sa  sœur. 

Il  venait  de  sortir  avec  elle,  Toinon  en 
profilait  pour  nettoyer  à  fond  le  cabinet, 
quand  on  frappa  deux  coups  à  celle  des  peti- 
tes portes  sur  laquelle  on  lisait  le  mot  rem^ 
hoursements. 

Toinon,  conformément  à  l'usage,  s'em- 
pressa d'ouvrir  le  guichet  : 

—  M.  Mathias,  demanda  un  vieillard  à 
tournure  militaire  dont  le  front  martial 
rayonnait  de  satisfaction. 
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îl  est  sorti  et  ne  rentrera  guère  avant  une 
heure,  répondit  la  bretonne. 

—  Eh  bien,  dites-lui  que  dans  la  journée, 
il  recevra  la  visite  du  lieutenant  Bertaut. 

—  Le  lieutenant  Bertaut  !...  murmura  Toi- 
non  avec  sympathie. 

—  Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  dit  encore  le 
vieil  officier,  qu'il  s'agit  d'un  remboursement 
considérable  et  que  je  tiens  beaucoup  à  ter- 
miner l'affaire  aujourd'hui  même!... 

■^  Vous  pouvez  être  sûr  d'être  le  bien 
venu  quand  vous  repasserez,  répondit  Toi- 
non  en  fermant  le  guichet. 

—  Le  lieutenant  Bertaut,  le  père  deM.Gas- 
ton  et  de  mademoiselle  Blanche  î...  se  disait 

'     Toinon  en  continuant  le  netoyage.  Il  vient 
ici  tous  les  ans  à  pareille  époque,  et   noire 

Il  7 


98  L'USURIRR 

maître  aciuel  ne  Ta  pas  encore  vu,  car  ce  fut 
Sei'peniard,  si  je  ne  me  trompe,  qui  le  reçut 
Tannée  passée.  —  M.  Bertaut  a  certainement 
un  gage  par  ici...  Ah!  s'il  ne  tenait  qu'à  moi 
qu'on  le  traitât  bien!...  mais  monsieur  est 
aussi  avare  que  son  chien  de  père,  quoiqu'il 
soit  vraiment  bon  pour  mademoiselle...  J'a- 
vais espéré,  moi,  que  ce  vilain  commerce 
changerait  après  le  vieux  Mathias...  Non!.... 
Toujours  des  emprunts  par  ici,  de  l'usure 
par  là!...  Toujours  des  malheureux  qui  en- 
trent en  pleurant  pour  venir  se  faire  plumer... 
Quel  enfer!...  Ah!  certes,  je  ne  resterais  pas 
quatre  jours  dans  cette  barraque,  si  je  n'y 
étais  que  pour  mes  gages!...  ou  plutôt  si  je 
n'y  étais  pour  le  plus  précieux  des  gages!... 
Un  coup  de  sonnette  à  la  porte  principale 
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inieiTompii  Toinon,  qui  passa  dans  le  corri- 
dor au  bout  duquel  se  trouvait  la  porte 
d'entrée  : 

—  Monsieur  n'y  est  pas  !...  dit-elle. 
Mais  Serpentard  forçant  le  passage  se  pre'- 

cipitait  dans  le  cabinet  : 

—  Encore  une  fois,  reprit  Toinon,  je  vous 
dis  que  mon  maître  n'y  est  pas... 

—  Je  le  sais  bien  et  j'en  profite!  pensait 
Serpentard  qui  avait  de  loin  aperçu  Mathias 
donnant  le  bras  à  sa  jeune  sœur. 

—  Il  ne  rentrera  pas  de  la  journée,  ajouta 
Toinon  pour  se  débarrasser  du  courtier  en 
usure,  prêle-nom  et  homme  de  paille. 

Tels  étaient  les  divers  emplois  de  Ser- 
pentard. 

—  Voiis  meniez,  Toinon,  dit-il.  M.  Malhias 


sera  de   relour  dans  une   heure    au   plus 
tard... 

—  Ah!  par  exemple!... 

—  Je  montais,  quand  je  vous  Tai  entendu 
dire  à  M.  le  lieutenant  Bertaui,  venant  ici 
pour  un  remboursement  considérable.  Or,  j*ai 
absolument  besoin  de  voir  Mathias  aujour- 
d'hui... j'attendrai  !,.. 

—  Impossible,  monsieur  Serpenlard. 

—  Voyez  si  c'est  impossible  !  répliqua 
Fopiniaire  Ninyme  en  s'asseyant.  D'ailleurs, 
j'ai  toujours  eu  mes  grandes  et  petites  entrées 
dans  la  maison. 

—  A  d'autresj  monsieur  Serpentard  ;  et 
en  tous  cas,  vous  ne  les  avez  plus  !..  —  Oh  ! 
le  vilain  homme!  pensait    la  servante. 
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—  Toinon,  vous  me  fîuiguez!..,  — Oh! 
lu  chienne  de  femme!  murmura  Serpen- 
ta rd. 

—  Sur  la  fin  de  M.  Mathias  père,  quand  il 
baissait,  vous  faisiez  le  maîire  par  ici...  maïs 
à  présent,  oh  !  oh  !... 

—  Vous  croiriez-vous  la  maîtresse,  par  ha- 
sard? 

—  Monsieur  m'a  défendu  de  laisser  qui 
que  ce  soit  dans  ce  cabinet. 

—  Il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exception. 
Votre  maître  sait  bien  que  j'étais  l'intime  ami, 
le  conseiller,  et,  pour  bien  des  opérations, 
l'associé  de  feu  son  père...  le  modèle  de  la 
probité  ! 

—  A  qui  vous  avez  donné  des  coups  (fq 
canne,  monsieur  Serpentard. 
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—  Oli!  je  m'en  suis  bien  repenti!... 

—  Parce  que  vous  avez  passé  quinze  jours 
en  prison  et  payé  vingt-cinq  francs  d'a- 
mende... 

—  Toinon,  interrompit  Serpentard,  mon- 
sieur et  mademoiselle  ont-ils  déjeûné? 

—  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait? 

—  Allez  à  votre  cuisine,  je  me  charge  de 
garder  la  porte. 

—  Moi,  vous  laisser  seul  !  Pas  si  sotte, 
monsieur  Serpentard! 

—  Vous  avez  l'air  de  vous  défier  de  moi, 
Toinon. 

—  Je  me  défie  de  tout  le  monde  d'abord  ! 
—  et  de  loi  surtout,  ajouta  la  servante  en 
a  parte, 

—  J'ai  toujours  soupçonné  cette  maudite 
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bretonne,  pensait  de  son  côté  Serpentard,  de 
machiner  ici  quelque  perfidie  !  Elle  sait  lire, 
elle  aura  fouillé  dans  tous  les  coins  et  re- 
coins!.,. Oh!  pourvu  qu'elle  n'ait  pas  déni- 
ché ma  grande  affaire... 

Serpenlard  regardait  du  coin  de  F  œil  le 
fameux  carton  F,  où  devait  se  trouver  le  dos- 
sier numéro  40,  dont  la  capture  était  désor- 
mais son  idée  fixe. 

I 

—  Monsieur  Serpentard  !  dit  ironiquement 
Toinon  en  s'armant  d'un  plumeau,  vous  êtes 
trop  curieux  ;  cela  vous  portera  mal- 
heur ! 

En  même  temps,  elle  époussetait  et  faisait 
un  nuage  de  poussière,  qui  donna  au  prête- 
nom  de  Mathias  une  quinte  de  toux  digne  des 
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beaux  jours  de  feue  Alexandra  Guidant  dile 
Coqueluche. 

—  Toinon!  vous  ne  faites  attention  à 
rien  !...  s'écria-t-il  enfin  avec  impatience. 

Toinon  saisit  une  tête  de  loup  et,  conti- 
nuant son  jeu,  fît  tomber  sur  Serpentard  une 
avalanche  de  toiles  d'araignées, 

—  Je  profite  de  l'absence  de  monsieur....* 
Dame!  on  ne  peut  pas  nettoyer  à  fond  le  ca- 
binet comme  on  le  voudrait  bien  ! 

—  Mais  je  suis  ici,  moi! 

—  Oh!  je  ne  vous  retiens  pas!  répliqua 
Toinon  en  ricanant. 

Serpentard  ne  cessait  de  regarder  le  car- 
ton F. 

—  Bon  !  bon  !   tu  auras  beau  chercher. 


SENTIMENTAL.    ♦  105 


\ 


se  disait  la  servante,  jje  suis  tranquille  main- 
tenant I... 

-7  Depuis  plus  d'un  an  n'avoir  pu  remet- 
tre la  main  sur  ce  casier  !  murmurait  Ser- 
pentard;  la  maudite  créature  m*a  fait  man- 
quer là  une  affaire  de  cinq  cent  mille 
francs  ! 

—  Monsieur  Serpentard,  s'écria  enfin  Toi- 
non  avec  colère,  vous  vous  obstinez  à  rester 
ici...  je  m'en  plaindrai  à  monsieur,  je  vous 
en  préviens. 

—  Allons,  allons,  ma  bonne  amie,  ne  nous 
fâcbons  pas!  dit  Anonyme  qui  avait  appris 
la  patience  à  l'école  de  Mathîas  le  père,  je 
vais  attendre  au  jardin  !... 

Au  moment  où,  en  désespoir  de  cause 
Serpentard  levait  la   séance,  on   sonna  de 
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nouveau  h  la  grande  porte.  Toinon  dut  y  al- 
ler,mais  ce  ne  fut  point  sans  observer  du  coin 
de  Toeil  les  mouvernenls  de  Serpentard,  qui 
ouvrit  précipitamment  le  carton  et  eut  la 
douleur  de  le  trouver  entièrement  vide. 

—  La  scélérate  doit  avoir  soustrait  le  dos- 
sier! pensa-t-il. 

Toinon  riait  en  elle-même  : 

—  Les  oiseaux  sont  dénichés  !...  ça  le 
vexe  !  Ah  !  que  j'ai  bien  fait  de  mettre  en  sû- 
relé  des  pièces  si  précieuses  !... 

Elle  ouvrit  en  même  temps,  et  recula  éton- 
née en  reconnaissant  la  comtesse  d'Orbi- 
gny  et  mademoiselle  Blanche  Bertaut. 


Blanche  était  exactement  de  râû;c  d'Hcn- 
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rieilc;  les  dpnx  jeunes  filles  avaient  été  éle- 
vées ensemble  au  pensionnat  deColonabelles, 
où  elles  passaient,  à  lort  ou  à  raison,  pour 
les  deux  plus  pauvres  et  les  moins  bien 
nées. 

L'on  savait  que  mademoiselle  Bertaut,  fille 

d'un  vieil  officier  de  l'empire  sans  fortune, 

était  pensionnée  par  madame  la  comtesse 

d'Orbigny;  quant  à  mademoiselle  Henriette 

Matbias,  on  chuchotait  en  parlant  d'elle, 

Qui  venait  la  voir?  —  Une  servante  coif- 
fée à  la  mode  de  Bretagne,  et  de  loin  en  loin, 
un  vieillard  mal  mis,  qu'elle  appelait  son 
père,. 

Mesdemoiselles  de  Blanchelande,  d'Oivil- 
lois,  de  Versillet,  de  Montgloire  et  du  Val- 
perlé  en  faisaient  des  gorges  chaudes.  L'on 
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disait  bien  pis  encore  dans  le  groupe  com- 
posé de  mesdemoiselles  Bertrand,  Jonas  et 
Campistron  ;  celles-ci  destinées  à  quel- 
ques trente  ou  quarante  mille  livres  de 
rentes. 

Le  faubourg  Saint-Germain  était  repré- 
senté aux  Colombelles  par  les  premières,  la 
finance,  et  Tindustrie  par  les  secondes.  On 
s'appelait  ma  chère  de  part  et  d'autre;  au 
fond  Ton  était  ennemies  jurées.  —  C'étaient 
Fancien  régime  et  la  dynastie  de  juillet,  l'a- 
ristocratie de  naissance  et  l'aristocratie  de 
fortune;  les  princesses  et  les  bourgeoises^  les 
pimbêches  et  les  faquines;  nous  rapportons 
ici  textuellement  les  aimables  qualifications 
que  chacun  des  deux  camps  donnait  h 
l'autre. 


felanche  et  Henriette  n'étaient  ni  de  la 
droite  ni  de  la  gauche;  Taristocra lie  daignait 
les  traiter  avec  une  familiariié  amicale  parce 
que  la  haute  bourgeoisie  ne  les  admettait  pas 
trop  volontiers  dans  ses  rangs. 

L'on  ne  nous  demandera  pas  pourquoi 
Blanche  et  Henriette  se  lièrent  intimement  à 
mesure  qu'elles  grandissaient.  —  D'abord, 
elles  s'ëlaient  rapproche'es  instinctivement, 
parce  qu'elles  avaient  les  mêmes  goûts  sim- 
ples ;  mais  d'année  en  année,  leur  liaison  de- 
vint une  sorte  de  nécessité,  sans  qu'elles 
s'en  rendissent  bien  compte.  Nous  ne  vou- 
drions pas,  toutefois,  qu'on  exagérât  les  sen- 
timents des  deux  coteries  dont  nous  venons 
d'esquisser  les  silhouettes. — La  guerre  n'était 
pas  toujours  flagrante,  les  drapeaux  ennemis 
n'étaient  point  déployés  toujours,  mais  ton- 
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jours  le  feu  couvait  sous  la  cendre.  El  puis, 
que  faire  en  un  pensionnat  si  on  ne  s'y  occupe 
point  de  ses  compagnes? 

Aussi  Ton  disait  encore  que  grâce  à  Tinti- 
niité  de  Blanche  avec  Henriette,  les  deux 
jeunes  amies  allaient  ensemble  au  parloir 
chaque  fois  que  M.  Gaston  Berlaut  venait 
voir  sa  sœur. —  On  avait  aussi  surpris  quel- 
ques confidences.  Mademoiselle  Valérie  d'Or- 
niilois  disait  entr'autres choses  que  si  M.  Gas- 
ton avait  singulièrement  disiingué  mademoi- 
selle Henriette  Mathias,  d'un  autre  côté  ma- 
demoiselle Blanche  Berlaut  avait  un  faible 
pour  l'intime  ami  de  Gaston. 

Celui-ci,  personne  ne  le  connaissait,  il  ne 
pouvait  franchir  les  grilles  des  Colombelles, 
car  il  n'y  avait  point  de  sœur,  mais  on  sa- 
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vait  son  nom,  ce  nom  chéri  que  Blanche  mur- 
murait parfois  aux  oreilles  d'Henriette. 

—  Il  s'appelle  Adolphe. 

—  Mais  Adolphe  n'est  pas  un  nom  com- 
plet; est-il  riche,  est-il  du  monde?... 

On  finit  par  savoir  que  Tami  de  Gaston 
était  le  fils  adoptifde  M.  et  madame  Marcel- 
lot  qui  habitaient  le  faubourg  Saint-Honoré. 

El  ces  demoiselles  qui  ne  lisaient  pas  en- 
core de  romans,  mais  en  faisaient  volontiers, 
unirent  d'autorité  le  nom  de  Gaston  à  celui 
d'Henriette,  et  celui  de  Blanche  au  nom  d'A- 
dolphe. 

Mais  toutes  ces  causeries  sont  déjà  de  l'his- 
toire fincienne  au  moment  où  nous  voyons 
la  comtesse  d'Orbigny  et  la  jeune  Blanche 
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pénétrer  dans  la  demeure  retirée  de  Tusu- 
rier  Malhias. 

Toinon  qui  avait  toutes  les  confidences 
d'Henriette,  affirma  que  monsieur  et  made- 
moiselle ne  pouvaient  tarder  à  rentrer;  elle 
invita  ces  dames  à  passer  au  salon,  mais  la 
comtesse  paraissait  exirêmement  pressée. 

Toinon  s'informa  de  l'objet  de  la  visite. 

—  Mon  Dieu  !  répondit  la  comtesse,  plu- 
sieurs motifs  fort  différents  nous  amènent. 
Je  viens  d'abord  comme  dame  de  charité 

Serpentard,  au  Heu  d'aller  au  jardin,  s'é- 
tait glissé  dans  le  cabinet;  un  sourire  nio- 
queur  effleurait  ses  lèvres  quand  la  comtesse 
ajouta  : 

—  Nous  faisons  une  quête  pour  l'œuvre 
des  enfants  trouvés... 
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— ;  Oh!  oh!  Maihias  n entend  guère  de 
celle  oreille-là  !  se  dit-il.  C'est  le  cas  du  pro- 
verbe :  Tel  père^  tel  fils, 

—  Si  mademoiselle  Henriette  n'était  pas 
sortie,  répondait  Toinon  avec  empressemenf, 
elle  contribuerait  ceriainemeni  à  votre  bonne 
oeuvre,  mesdames. 

—  Mon  excellente  Toinoîi,  dit  Blanche,  ne 
manquez  pas  de  faire  mes  amitiés  les  plus 
viveis  à  notre  chère  Henriette. 

—  Mademoiselle  regrettera  bien  d'avoir 
été  absente  !...  Elle  en  sera  désolée!... 

—  Mais  non  pas  le  compère  Maihias!  pen- 
sait Anonyme  Serpentard. 

—  Ce  soir,  dit  encore  la  comtesse,  on  ti- 
rera dans  mes  salons  une  loterie  au  profit  des 
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orphelins;  je  voulais  aussi  offrir  des  billets  à 
M.  et  à  mademoiselle  Maihias. 

—  Mademoiselle  en  aurait  pris,  j'en  suis 
Lien  sûre,  répliqua  Toinon. 

Serpentard  haussait  les  épaules  : 

—  Madame  la  comtesse  fait  feu  à  double 
boulet,  grommelail-il,  mais  Mathias  est  un 
blanc  qu'on  n'attrape  guère.  Quelle  diable 
d'idée  vous  ont  ces  belles  dames  de  venir 
solliciter  la  charité  de  l'usurier  le  plus  usu- 
rier... du  juif  le  plus  juif...  car  il  est  pire  que 
son  père  notre  maudit  Maihias!... 

Ce  monologue  n'empêcha  pas  Toinon  d'a- 
percevoir le  judicieux  Ninyme;  aussitôt  elle  se 
retourna  et  le  montrant  à  la  comtesse  : 

—  Voici  M.  Serpentard,  un  ami  de  la  mai- 
son, il  va  vous  faire  son  offrande  ! 
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—  Au  diantre  la  pécore  !...  fit  Serpentard 
en  gagnant  la  porte.  Pardonnez-moi,  mesda- 
mes, mais  je  suis  dans  l'impossibilité  la  plus 
absolue... 

Serpenlard  mil  la  main  sur  le  bouton. 

—  Madame  la  comtesse,  mademoiselle, 
j'ai  bien  Thonneur... 

—  Veuillez  seulement  souscrire  pour  quel- 
ques billets,  monsieur  ;  je  les  enverrai  chez 
vous,  disait  la  comtesse. 

Mais  Serpenlard  avait  enfin  ouvert  et  s'a- 
dressant  à  Toinon  :  ^ 

—  Vous  direz  à  M.  Mathias  qu'une  affaire 
très  pressée  m'empêche  de  l'attendre  davan- 
tage.    ' 

Là-dessus  il  disparut,  laissant  la  comtesse 
surprise  et  Toinon  riant  aux  éclats  : 
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—  Oh!  le  vieil  avare  !  s'écriait  la  Bretonne, 
toui  à  l'heure  je  ne  savais  comment  m'y 
prendre  pour  le  renvoyer. 

Blanche  partageait  Thilariié  de  Toinon  que 
la  comtesse  attirait  à  l'écart  d'un  petit  air 
mystérieux. 

Toinon  répondit  par  un  signe  en  engageant 
Blanche  à  passer  au  salon  où  elle  venait  le 
piano  de  mademoiselle  et  à  donner  un  coup 
d'œil  au  jardin. 

—  Parfaitement,  dit  la  comtesse  à  demi- 
voix.  Je  venais  en  outre  pour  quelques 
petites  négociations  qui  rentrent,  m'a-t-on  dit, 
dans  la  spécialité  commerciale  de  M.  Ma- 
thias. 

—  Vous,  madame!  murmura  la  bretonne 
en  rougissant. 
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—  Est-il  vrai  que  M.  votre  maître  prête 
sur  gages?... 

—  Hélas!  madame^  on  ne  vous  a  pas 
trompée,  mais  mademoiselle  Henriette,  ne  par-^ 
tage  pas  les  sentiments  de  son  frère. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  notre  chère  Henriette 
interrompit  froidement  la  comtesse.  L'on  a 
ajouté  que  M.  Matbias  apporte  à  son  commerce 
un  scrupule  extrême  et  qu'il  ne  vend  jamais 
les  gages  déposés  chez  lui. 

—  Cela  est  très  vrai,  madame  la  com- 
tesse. 

—  N'a-t-on  pas  exagéré,  dites-moi,  en  as- 
surant qu'il  spécule  sur  le  prix  qu'attachent 
les  emprunteurs  à  certains  hijoux,  véritables 
reliques  de  famille  qu'il  accapare  pour  ren- 
chérir à  son  gré  ? 


ii8  L^USURIER 

—  Madame  aurait-elle  à  racheter  des  bi- 
joux de  ce  genre? 

—  Oui,  re'pondit  la  comtesse,  pour  plu- 
sieurs pauvres  femmes  qui  m'intéressent. 

—  Vous  êtes  bonne,  vous  êtes  généreuse, 
madame,  disait  Toinon  avec  des  larmes  aux 
yeux  ;  vous  ne  confondrez  pas  mademoiselle 
avec  M.  Mathias...  Mademoiselle  Henriette 
est  digne  de  toute  Tamitié  de  votre  jeune 
compagne... 

— Vos  chaleureuses  protestations  font  son 
éloge  et  le  vôtre,  ma  bonne  Toinon,  répondit 
la  comtesse  en  rappelant  Blanche. 

Blanche  accourut. 

—  Un  joH  salon!  un  piano  charmant!  di- 
sait-elle, et  un  petit  jardin  rempli  de  fleurs 
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délicieuses;  j'y  ai  bien  reconnu  le  goût  déli- 
cat d'Henriette!... 

—  Blanche,  il  faut  partir,  dit  la  comtesse 
nos  instants  sont  comptés  !... 

— Ah!  que  je  suis  donc  contrariée!  s*écria 
la  jeune  fille,  dont  le  dernier  regard  à  Toinon 
fut  parfaitement  interprélé. 

—  Elle  nous  aurait  parlé  de  M.  Gaston, 
son  frère!...  pensait  la  fidèle  Bretonne. 

La  comtesse  entraînait  Blanche,  après  avoir 
promis  de  revenir  un  peu  plus  tard. 

—  A  la  bonne  heure!  fit  Toinon,  tout  n'est 
pas  perdu.  Quel  dommage  pourtant  que  je 
n'aie  pu  les  retenir!  Dix  fois  j'ai  eu  notre  se- 
cret sur  les  lèvres,  mais 

Toinon  était  fort  agitée;  si  son  tète-à-lête 
avec  la  comtesse  d'Orbigny  se  fût  prolongé, 
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peut-être  aurait-elle  commis  quelque  indis- 
tion  regrettable. 

—  Pourtant,  se  disait-elle  encore,  les  cho- 
ses ne  peuvent  rester  où  elles  en  sont. 
Mademoiselle  Henriette  aime  M.  Gaston, 
M.  Gaston  l'aime  aussi,  c'est  clair!...  Eh  bien, 
ii  faut  que  ce  soit  lui  qui  la  lire  d'ici,  puisque 
je  ne  puis,  moi,  que  Ty  garder  et  Vy  ser- 
vir!... 


CHAPITRE  m. 


La  Croix  et  l'Epée. 


L'excellente  Toinon  était  encore  dans  la 
plus  grande  perplexité,  lorsque  Maihias,  ren- 
trant enfin  avec  Henriette,  demanda  qui  était 
venu  le  voir  durant  son  absence. 

-^  Madame  la  comtesse  d'Orbigny,  qui 
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sort  d*ici  à  Tinstant  avec  une  jeune  per- 
sonne... 

Henriette  tressaillit. 

—  Blanche  !  la  sœur  de  Gaston  !  oh  !  quel 
contre-temps! 

—  Que  me  voulait  cette  comtesse?  de- 
manda Mathias. 

—  Beaucoup  de  choses,  monsieur;  elle 
venait  faire  une  quête,  vous  proposer  des  bil- 
lets de  loterie... 

—  Allons  donc!... 

— Elle  venait  enfin,  ajouta  Toinon  à  demi- 
voix,  retirer  les  gages  de  plusieurs  pauvres 
femmes. 

Mathias  se  redressa  vivement  : 

—  Ah!...  de  plusieurs  !...  et  doit-elle  reve- 
nir?,.. 
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—  Oui,  monsieur,  je  Tespère, 
Henriette  qui  entendit  et  la  demande  et 

la  réponse,  en  tressaillit  de  plaisir. 

— •  M.  Serpentard  est  venu  aussi;  j'ai  eu 
mille  peines  à  le  congédier;  il  voulait  vous 
attendre,  il  prétendait  avoir  à  régler  avec 
vous  une  affaire  majeure. 

Mathias  haussa  les  épaules;  il  savait  que 
Serpentard  ne  cessait  de  chercher  des  capi- 
taux pour  lui  racheter  sa  maison  et  sa  clien- 
tèle. 

—  Mon  frère,  dit  Henriette,  ne  pourriez- 
vous  pas  nous  délivrer  de  ce  vilain  homme  ? 
Je  le  déteste,  il  est  auprès  de  moi  d'une  fa- 
miliarité, d'une  inconvenance!... 

—  C'était  un  vieil  ami  de  notre  pauvre 
père,  Henriette,  et  puis  en  affaires,  on  est  sou* 
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vent  obligé  de  conserver  des  l'elaiions  peu 
agréables. 

Toinon  ajoutait  que  le  lieutenant  Berlaut, 
un  ancien  militaire,  qui  s'était  aussi  présenté, 
devait  revenir  pour  un  remboursement  con- 
sidérable. 

Henriette  rougit,  et,  se  rapprochant  de 
Toinon  : 

—  Le  père  de  Gaston  et  de  Blanche?  mur- 
mura-i-elle. 

—  Lui-même,  mademoiselle  Henriette. 
Mathias  ouvrit  un  registre,  où  les  noms 

des  clients  étaient  classés  par  ordre  alpha- 
bétique, il  y  chercha  celui  de  Berlaut. 

Henriette,  violemment  émue,  disait  alors  à 
Toinon  : 

—  Quoi!  Blanche  est  venue  avec  madame 
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d'Oibigny  !  M.Bertaut  a  frappé  à  celte  porte! 
Eh  bien,  pendant  ce  lemps-là,  Gaston  nous 
suivait  de  loin,  il  nous  a  accompagnés  jus- 
qu'ici ;  j'en  tremble  encore  !. .. 

—  Courage,  mademoiselle  Henriette,  cou- 
rage !  répondit  tout  bas  la  servante  bretonne. 
Rappelez-vous  que  je  me  mis  dans  la  tête  de 
faire  votre  bonheur,  et  je  le  ferai!...  Qui  saît 
moîî  Dieu  !  si  ce  n'est  point  pour  un  bien  que 
M.  Bertaut  père  a  quelque  chose  à  régler 
ici!... 

—  Dieu  t'entende,  ma  bonne  et  fidèle  Toi- 
iion,  murmura  Henriette  troublée. 

— T  Voyez-vous,  mademoiselle,  le  point 
difficile  est  de  connaître  l'objet  de  la  visite  de 
M.  Bertaut  ;  si  vous  pouviez  en  arracher  \q 
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secret  à  votre  frère../,  nous  en  causerions 
après. 

—  Je  tâcherai,  dit  Henrielte  avec  découra- 
gement. 

Et  elle  s'assit  sans  bruit,  tandis  que  Ma- 
ihias,  fort  ému  de  son  côté,  consultait  un 
volumineux  dossier  auquel  l'avait  renvoyé 
le  registre  alphabétique. 

Or,  voici  ce  que  disait  le  dossier  du  lieu- 
tenant Beriaut  : 

«  Considérant  qu'il  a  un  fils,  une  fille,  des 
j>  amis  riches  et  généreux,  et  un  point  d'hon- 
))  neur  exalté  —  après  avoir  pris  en  garan- 
>  tie  un  testament  dont  copie  ci-jointe,  je 
»  n'ai  pas  craint  d'avancer  au  client  la  som- 
))  me  de  mille  écus,  portant  douze  pour  cent 
»  d'intérêts,  contre  sa    vieille   épée  et   sa 
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»  croix  d'honneur,  qu'il  s'engage  à  reii- 
»  rer  : 

î  Avant  un  an,  pour  5,500  francs, 

»  Après  un  an,  pour  4,000  fr. 

i>  A])rès  deux,  pour  4,500. 

»  Après  trois,  pour  5,000.  , 

»  Et  ainsi  de  suite » 

Mathias  calcula  que  i'épée  et  la  croix,  en- 
gagées plus  de  quatorze  ans  auparavant, 
c'est  à  dire  peu  de  jours  après  le  fameux  ju- 
gement de  Barnabe,  valaient  désormais  la 
somme  effrayante  de  dix  mille  francs  ;  et  Ma- 
thias qui  se  croyait  seul,  soupira  : 

—  Dix  mille  francs  pour  une  croix  d'hon- 
neur et, une  épée,  dit-il  avec  amertume;  pau- 
vre homme  !... 

Henriette  entendit  cette  exclamation;  elle 
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tressaillit,  et,  se  souvenant  des  derniers  con- 
seils de  Toinon,  s'approcha  sans  bruit  pour 
lire  par  dessus  Tépaule  de  son  frère  les  piè- 
ces justificatives  annexées  au  traité. 

Mathias  père,  celle  fois,  avait  éié  moins  bref 
que  de  coutume;  il  éiait  facile  de  compren- 
dre l'hisloire  abrégée  du  lieutenant  Ber- 
taut  : 

<i  Fait  prisonnier  de  guerre  lors  de  la  cam- 
»  pagne  de  Russie  —  disait  la  noie  —  le 
»  client  est  recueilli  et  traité  avec  la  grande 
»  générosité  par  le  prince  de  Norlof  et  sa  fa- 
»  mille...  i> 

Au  nom  de  Norlof,  Mathias  fit  un  mouve- 
ment qui  n'échappa  point  à  Henriette;  mais 
la  jeune  fille  elle-même  ne  fut  pas  surprise 
du  contenu  du  dossier,  car  son  amie  Blanche 
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lui  avait  maintes  fois  parlé  de  la  captivité  de 
son  père,  en  Russie,  et  de  l'hospitalité  bien- 
veillante qu'il  y  avait  reçue  dans  la  maison 
de  Norlof. 

«  Depuis  le  retour  en  France  du  lieule- 
»  nant  Berlaut  —  ajoutait  la  note  —  Eli- 
ï  sabeih,  fille  aînée  du  prince,  est  enlevée 
»  par  un  aventurier  français ,  elle  est  mau- 
>»  dite  par  son  père,  sa  mère  meurt  de  cha- 
i>  grin;  do  plusieurs  années,  nul  n'ose  pro- 
j>  noncer  son  nom  dans  la  famille...  2> 

Maihias  lisait  avec  une  sorte  de  colère,  sa 
main  tremblait  et  froissait  le  ifeuillet  du  gla- 
cial dossier. 

Henriette  reconnaissait  une  histoire  que 
Blanche  lui  avait  contée  sous  le  sceau  du  se* 
crei. 
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«  Enfin,  Hélène  de  Norlofj  sœur  cadette 
»  d'Elisabeth,  et  que  le  lieutenant  Bertaut 

>  n'avait  connue  qu'enfant,  lui  écrit  à  l'insu 
»  du  prince  son  pèro,  pour  qu'il  essaie  de 
j)  découvrir  le  sort  de  sa  malheureuse  sœur. 
»  Elle  craini  qu'Elisabeth,  trahie  par  son  sé- 
»  ducteur  et  maudite  par  sa  famille,  ne 
»  traîne  une  existence  misérable;  elle  adjure 
»  Bertaut  de  faire  tous  ses  efforts  pour  la  se- 
»  courir. 

3  A  cette  nouvelle  le  lieutenant,  pauvre  et 

>  sans  ressources,  n'hésite  pas;  quoique  père 
»  de  deux  enfants  dont  il  est  le  seul  soutien, 
»  il  part  de  France  dans  l'espoir  d'acquitter 
»  la  dette  de  sa  reconnaissance.  C'est  alors 
ï»  qu'il  mit  ici  en  gages  sa  croix  d'honneur 
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>  et  son  épée,  classées  dans  sa  grande  ar- 

>  moire  sous  le  n®  421...  » 

—  Oh  !  le  noble  et  généreux  cœur!  s'écria 
Henriette  frémissante  d'admiration.  La  note 
de  Tusurier  sentimental  venait  de  lui  révé- 
ler tout  ce  qu'elle  ignorait  encore  de  la  vie 
du  lieutenant  Bertaut. 

Maihias  se  retourna  brusquement  : 

—  Tu  étais  là!..,  tu  lisais?  dit-il  avec  un 
accent  sévère. 

—  Pardon,  mon  frère,  pardon!  murmura 
Henriette. 

Mathias,  maîtrisant  ses  émotions,  reprit 
avec  douceur  : 

—  Je  ne  vous  ai  point  fait  de  reproches, 
Henriette.  Je  ne  vous  en  ferai  pas!...  je  re- 
grette que  vous  ayez  pris  connaissance  d'une 
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affaire  Irîslo  et  qui  m'afflige  moi-même.  Ce- 
pendant, vous  avez  le  droit  rigoureux  de  tout 
voir,  de  tout  savoir... 

•  —  Mon  frère,  dit  Henriette  tremblante,  je 
ne  voudrais  pas  que  vous  puissiez  me  croire 
curieuse.  Non  !  non  !  je  ne  tiens  pas  à  péné- 
trer les  secrets  de  tous  ces  affreux  carions... 
Mais  le  lieutenant  Bertaut  est  le  père  de  ma 
meilleure  amie... 

—  Enfant,  interrompit  Mathias  d'un  ton 
plus  tendre,  nous  avons  les  mêmes  intérêts 
et  cette  maison  est  la  tienne!  Mon  seul  es- 
poir, sache-le  bien,  est  de  liquider  prompte- 
ment  les  nombreuses  affaires  de  notre  suc- 
cession... ensuite,  je  ne  veux  plus  m'occuper 
que  de  toi  et  de  ton  bonheur!... 

f—  Quand  vous  me  parlez  ainsi,  mon  frère, 
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dit  la  jeune  fille  touchée  de  son  accent,  je  me 
sens  atûrée  vers  vous,  je  vous  aime!...  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur!...  mais,  quand 
par  hasard  des  opérations  comme  celle-ci 
viennent  à  ma  connaissance... 

—  Eh  bien!  dit  Maihias  avec  amertume, 
tu  n'oses  achever?... 

Henriette  balbutiait. 

—  Je  comprends;  ton  cœur  me  repousse 
et  lu  me  condamnes  en  condamnant  notre 
père  à  tous  deux!... 

—  Je  n'ai  point  dit  cela,  murmura  la 
jeune  fille. 

—  Tu  las  pensé!...  il  est  de  mon  devoir 
de  justifier  notre  père  à  tes  yeux.  Écoule; 
prenons   pour  exemple  l'histoire  de  M.  le 
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lieutenant  Bertaut  lui-même.  Ne  vois-tn  pas, 
qu'au  fond  ce  loyal  officier  dût  s-esiimer 
heureux  de  rencontrer  un  spéculateur  qui 
sur  de  tels  gages  (Mathias,  ouvrant  Tarmoire, 
montrait  la  vieille  épée  couverte  de  pous- 
sière), qui  sur  des  objets  sans  valeur  vénale, 
lui  avançât  la  somme  nécessaire  pour  entre- 
prendre un  périlleux  voyage  d'où  il  pouvait 
ne  point  revenir.  Si  l'intérêt  fut  élevé,  quelle 

garantie    avait-on    du     payement? La 

bonne  foi  d'un  vieillard  pauvre,  aventureux, 
engagé  dans  une  entreprise  coûteuse  et  qui 
ne  lui  devait  rien  rapporter,  —  En  vendant 
celte  épée  et  celle  croix,  il  n'eût  pas  réalisé 
cent  francs.  Ici,  on  lui  en  a  prêté  trois  mille 
et  on  lui  conserve  ces  reliques  si  chères^  à  un 
vieux  soldai... 
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Sans  doute,  dit  H^.niietie,  mais  a  quel 


prix! 


—  Le  prix  est  énorme,  j'en  conviens;  re- 
marque à  ton  lour  qu'il  n'en  peut  être  autre- 
ment pour  des  opérations  si  clianceiises.Tu 
vois  dans  celle  armoire  cent  gages  de  même 
nature  que  ceux-ci,  qui  ne  seront  jamais  ré- 
clamés. Fallail-ii  donc  que  notre  père  re- 
poussât impitoyablement  le  lieutenant  Ber- 
tautî... 

•—  Vous  avez^  raison  peut-être,  mon  frère, 
dit  Henriette  avec  tristesse  ;  mais  en  lisant  la 
note  que  voilà,  j'étais  touchée  du  dévoûment 
de  M.  Bcriaut,  et,  faut-il  le  dire,  je  rougissais 
pour  notre  père,  pour  nous-mêmes!... 

Malhias  se  détourna  brusquement,  afin  de 
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cacher  à  sa  jeune  sœur,  Timpression  nou- 
velle qu'il  ressentait.       ^"^ 

Henriette  s'écriait  alors  d'une  voix  péné- 
trante : 

—  Oh!  je  vous  en  prie,  mon  frère,  ne 
traitez  pas  avec  rigueur  un  si  bon  et  si  loyal 
officier;  prenez  en  considération  le  mobile 
qui  Ta  fait  agir!...  A  votre  tour  enfin,  faites 
un  sacrifice,  s'il  est  vrai  que  vous  m'ai- 
miez!... 

Mathias  se  rapprocha,  et  lui  prenant  les 
mains  : 

—  Henriette!  ma  sœur!  dit-il,  si  tu  savais 
combien  je  t'aime,  si  tu  pouvais  te  rendre 
compte  de  ma  tendresse  pour  toi!...  je  t'aime 
comme  une  sœur,  comme  une  compagne, 
comme    une   fille  ,  comme  un   dernier  es- 
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poir!...  Tu  es  ma  consolation,  lu  es  tout 
mon  bonheur,  chère  enfant,  loi  qui  as  fermé 
les  yeux  de  noire  vieux  père... 

Ces  paroles  partaient  du  fond  de  Tâme; 
elles  prouvaient  que  chez  le  fils  de  Tusurier 
Maihias,  existaient  des  sentiments  affectueux 
qu'on  eût  vainement  cherché  dans  la  nature 
sèche  et  coriace  de  son  père;  mais  Henrielle, 
celle  fois,  ne  fut  plus  touchée  : 

—  Vous  ne  me  répondez  pas  !  dit-elle 
avec  une  fermeté  trop  marquée  peut-èlre  ;  je 
vous  demande  d'être  généreux  envers  le 
père  de  ma  meilleure  amie... 

Mathias  répliqua  froidement  : 

—  Attendez,  mademoiselle!  Je  n*ai  pas 
achevé  de  prendre  connaissance  du  dossier; 
donnez-moi    le  temps  de  réfléchir.  J'ai  eu 
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beau  passer  les  nuits  et  les  jours  à  tâcher  de 
me  mettre  au  courant  des  innombrables  af- 
faires de  notre  succession,  je  n'en  connais 
encore  qu'une  faible  partie.  Celle-ci,  par 
exemple^,  est  nouvelle  pour  moi... 

—  Soyez  humain,  de  grâce!...  dit  Hen- 
riette. <f 

—  Soyons  justes  d'abord,  repartit  Mathias 
avec  une  dignité  grave  et  presque  solennelle. 
Nous  sommes  pauvres,  ma  sœur,  cent  fois 
plus  pauvres  que  vous  ne  le  pensez,  mille 
fois  plus  qu'on  ne  le  dit,  car  on  nous  croit 
riches  !... 

Henriette  se  retira  mécontente  : 

—  La  soif  de  l'or  l'emporte!  murmura-t- 
elle;  il  est  impitoyable!..,  Non!  non'...  il  ne 
m'aime  pas  t 
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Mathias,  demeuré  seul  dans  son  cabinet,  la 
vit  s'éloigner  à  regret  : 

—  Auprès  du  poids  qui  m'écrase,  dit-il, 
qu'était  la  dette  de  reconnaissance  du  prison- 
nier de  guerre  Bertaut?  —  rien  !  rien  !  rien  !... 

Et  di  continua  seul  la  lecture  du  dossier 
quidonnaii  une  succincte  analyse  des  voyages 
du  lieutenant. 

Bertaut  était  allé  en  Russie,  il  y  avait  vu 
la  jeune  Hélène  de  Norlof,  qui  lui  fournit  en- 
core quelques  renseignements  sur  l'enlève- 
ment d'Elisabeth.  ~^-  Bertaut  apprit  que  la 
fille  aînée  du  prince  menacée  d'un  mariage 
avec  un  seigneur  russe  qu'elle  détestait, 
avait  pris  la  fuite,  non  par  amour  pour  un 
aventurier,  mais  par  horreur  du  mari  qu'on 
voulait  lui  imposer.  V 
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—  Ma  mère  l'excusait  tout  bas!..,.,  dit 
Hélène,  mais  elle  n'est  plus...  et  qu'est  de- 
venue mon  infortunée  sœur?  j'ai  su  qu'elle 
s'éiait  embarquée  à  Riga  sur  un  navire  fran- 
çais... 

Berlaut,  à  force  de  reclierches,  découvrit 
le  nom  du  navire  et  celui  du  capitaine. 

Le  capitaine  s'appelait  Dutertre,  il  mon- 
tait le  trois-mâis  le  Caraïbey  et  il  y  recueil- 
lit Elisabeth  de  Norlof,  sans  la  connaître.  Il 
ne  l'avait  donc  ni  enlevée,  ni  séduite;  Elisa- 
beth se  proposait  de  sô  réfugier  dans  un 
couvent  de  France  ou  d'Allemagne;  mais 
pendant  la  traversée,  Dutertre,  vivement  épris 
de  ses  charmes,  parvint  à  lui  faire  partager 
un  amour  honnête  et  généreux. 
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Ils  se  marièrent  à  Hambourg,  d'où  le  Ca- 
raïbe parût  pour  un  long  voyage. 

Bei  taui,  dont  les  renseignements  étaient 
beaucoup  plus  complets  que  ceux  du  dossier, 
avait  appris  encore  que  le  Caraïbe^  ayant 
relâché  h  Vile  de  France,  un  an  après  le  ma- 
riage, Elisabeth  y  avait  donné  le  jour  à  uno 
petite  fille,  qui  fut  baptisée  sous  le  nom  de 
Julie. 

Il  possédait  un  acte  de  naissance  de  Jidie 
Duterlre. 

Pour  en  arriver  a  rassembler  ces  faits,  le 
vieil  officier  avait  parcouru  tous  les  ports  de 
France;  mais  ensuite,  quelques  soins  qu'il 
se  fut  donnés,  il  n'avait  retrouvé  aucune 
trace  du  père,  de  la  mère,  ni  de  l'enfant. 

fje  Caraïbe  avait  péri  sans  nouvelles;  i( 
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était  rayé  de  la  liste  des  navires  de  com- 
merce français.  , 

—  Où?  quand?  comment  avait-il  péri?... 

L'on  ne  sut  qu'une  chose,  c'est  qu'il  était 
parti  de  Maurice  pour  les  îles  de  la  Sonde  un 
mois  environ  après  la  naissance  de  la  petite 
Julie.  / 

Si  ces  divers  détails  manquaient  au  dos- 
sier; par  compensation  la  copie  du  testament 
du  lieutenant  Bertaut  prouvait  que  Mathias 
père  n'avait  rien  négligé  pour  rentrer  au 
moins  dans  son  avance. 

Bertaut  y  faisait  un  devoir  à  son  fils  Gas- 
ton de  payer  Tintérêt  annuel  de  12  pour 
100. 

Bertaut,  qui  n'avait  voulu  s'adresser  à  au- 
cun de  ses  amis  pour  leur  emprunter  mille 


SENTIMENTAL.  143 

écus,  avait  été  forcé  de  déclarer,  par  ses  vo- 
lontés dernières,  sa  situation  au  comman- 
dant Typhon,  à  Rose  Printemps,  au  conci- 
liant Barnabe,  à  quelques  autres  encore,  et 
enfin  à  Hélène  de  Norlof  elle-même. 

Feu  Mathias  comptait  un  peu  sur  les  Mar- 
cellot,  qui  n'ignoreraient  rien,  grâce  au  jeune 
Adolphe. 

Feu  Mathias  savait  enfin  qu'Hélène  de 
Norlof  était  Tunique  héritière  d'une  fortune 
colossale. 

—  Je  jouerais  de  malheur,  il  faut  en  con- 
venir,-sije  perdais  un  centime  sur  cette  opé- 
ration sentimentale,  s'était  dit  le  profond  spé- 
culateur. 

Aussi  fut-il  enchanté  toute  sa  vie  de  n'être 
pas  remboursé,  mais  de  toucher  annuelle- 
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ment  les  12  pour  i 00   stipules   au  contrai. 

Le  lieutenant  Bertaut,  au  contraire,  s'était 
fait  un  point  d'honneur  d'acquitter  lui-même 
sa  detie. 

—  Dieu  permettra  que  je  puisse  vous 
nayer  de  mon  vivant!  avait-il  dit  le  jour  où 
il  livra  ses  gages  au  vieil  usurier. 

Hélas!  quinze  ans  s'écoulèrent,  la  dette  ne 
cessa  de  s'accroître  et  Bertaut,  malgré  son 
labeur  ingrat  de  chaque  jour,  ne  possédait 
point  le  quart  de  la  somme  nécessaire  pour 
le  rachat,  quand  tout  à  coup  le  Ciel  permit 
qu'il  pût  payer  de  son  vivant  selon  son  dé- 
sir. 

Et  c'est  pourquoi  il  s'était  présenté,  comme 
on  l'a  vu,  à  la  petite  porte  des  rembourse^ 
ments. 


SENTIMENTAL.  145 

HenrieUe,  allrislée,  se  promenait  en  son- 
geant à  lui,  dans  le  polit  jardin  dont  Blanche 
avait  admiré  le  matin  même  l'arrangement 
et  la  fraîcheur  : 

—  0  mon  Dieu  !  pensait-elle ,  si  j'avais, 
moi,  cette  croix  et  celte  épéc,  si  je  pouvais 

les  présenter  au  père  de  Gaston  et  lui  dire 

• 

«  —  Voici  ma  dot!...  2>  Mais  non!  ce  se- 
rait encore  une  violence,  encore  de  l'u- 
sure !... 

Un  sourire  amer  passa  sur  les  lèvres  de  la 
jeune  fille. 

—  Non  !  non  !  reprit-elle,  je  les  lui  rendrais 
sans  conditions,  je  les  lui  rendrais  sans  même 
lui  dire  :  «  —  Tenez,  monsieur,  voici  ma 
part  d'héritage!...  » 

A  cette  dernière  pensée,  Henriette  jeta  un 

Il  10 
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cri  de  douleur  et  de  joie  en  même  temps. 

—  Dieu  !  quelle  idée  !...  Mon  frère  recon- 
naît lui-même  que  la  moitié  de  tout  ce  qui 
vient  de  mon  père  est  à  moi...  Eh  bien!... 
pourquoi  n'exigerais/ -je  pas  cette  créance 
pour  ma  part?...  Ne  suis-je  point,  moi  aussi, 
la  fille  de  l'usurier  Malhias  !.... 

Henriette,  d'un  pas  rapide,  se  dirigeait 
vers  le  cabinet,  elle  allait  s'expliquer  avec 
son  frère  ;  mais  une  voix  jeune  et  fraîche  se 
fit  entendre  au-delà  du  mur  de  clôture.  Cette 
voix  chantait  gaîment. 

La  la  la  ra  la  ! 

Ah  I...  ma  Colombello  *^ 

Toute  belle 
Est  dans  une  tourelle 
Close  à  triples  verroux  !.,• 
Ileureuse  tourterelle 
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Tu  vois  les  yeux  si  doux 
De  ma  toute  belle 
Colombelle!.*. 
La  la  la  ra  la  !,.. 

Henriette  s'arrêta;  elle  avait  reconnu  la 
chanson  favorite  de  Gaston  Bertaut. 

Avant  la  fin  du  deuxième  couplet,  Toinon 
accourut  : 

—  C'est  M.  Gaston  !  dit-elle. 

—  J'en  suis  plus  morte  que  vive;  il  me 
fait  frémir  !,.• 

—  Et  pourquoi  cela,  s'écria  Toinon  ;  lais- 
sez-moi faire ,  mademoiselle ,  n'ayez  pas 
peur  !... 

L'audacieuse  Bretonne,  en  parlant  ainsi, 
ouvrit  la  porte  dérobée  du  jardin;  Gaston  se 
précipita  aux  pieds  d'Henriette,  surprise, 
pâle,  tremblante  d'effroi  et  d'amour. 


4 


CHAPITRE  IV. 


Le  Médaillon. 


Non,  mesdemoiselles  les  pensionnaires  des 
Colombelles  n'avaient  pas  tort  quand  elles 
unissaient  le  nom  d'Henriette  Mathias  à  celui 
du  jeune  Gaston  Bertaut,  frère  de  Blanche. 
Et  si  nous  voulions  absolument  justifier  ces 
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intelligentes  jeunes  filles,  nous  serions  en- 
traîné à  refaire  le  charmant  chapitre  des  pre- 
mières amours  au  point  de  vue  des  pension- 
nats. Nous  dirions,  par  exemple,  comment 
Gaston  vil  Henriette  au  parloir,  un  jour  que 
Blanche  présenta  son  amie  intime  à  madame 
la  comtesse  d'Orbigny,  sa  protectrice,  et  nous 
ajouterions  que  la  première  impression  fut 
aussi  favorable  d'une  part  que  de  l'autre. 

Gaston  était  alors  un  simple  rhétoricion, 
mais  il  venait  d*ètre  couronné  pour  un  dis- 
cours latin  ou  pour  une  version  grecque,  et 
ces  succès  l'enhardirent  au  point  qu'il  se  per- 
mit d'embrasser,  dans  le  parloir  même,  la 
chère  compagne  de  sa  sœur. 

Pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  embrassée  ? 
Ne  permettait-on  point  à  Adolphe  Marcellot 
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d*embrasser  Blanche  lorsqu'elle  venait  par 
hasard  le  voir  lui-même  au  parloir  du  colle'ge 
Louis-le-Grand  ! 

Petit  amour  deviendra  grand  pourvu  que 
Dieu  lui  prête  vie.  Adolphe  était  le  confident 
obligé  de  Gaston,  comme  Henriette  la  confi- 
dente nécessaire  de  Blanche. 

Mais  uoiie  chapitre  des  premières  amours 
se  multiplierait  par  lui-même,  et  nous  nous 
sommes  juré  de  ne  point  nous  répéter  ici. 

Adolphe  Marcellot,  après  sa  sortie  du  col- 
lège, fut  un  heureux  de  ce  bas  monde  ;  il 
avait  deux  familles  où  il  était  adoré,  un  ami 
qui  Taimait  fraternellemeni,  un  amour  que 
ne  contrariait  aucun  obstacle.  —  Blanche 
avait  été  son  amie  d'enfance  chez  le  comman- 
dant Typhon  ;  il  retrouvait  Blanche  chez  la 
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comtesse  d'Orbigny,  qui  recevait  souvent 
monsieur  et  madame  Marcellot,  c'est-à-dire 
Octave  et  Lucie. 

Gaston  était  beaucoup  moins  favorisé  ;  il 
n'avait  ni  fortune,  ni  avenir,  ei,  depuis  qu'Hen- 
riette était  sorlie  du  couvent,  il  ne  la  rencon- 
trait nulle  part.  ^ 

On  ne  pouvait  entrer  en  relations  avec  un 
homme  tel  eue  Mathias;  Blanche  res:rellait 
bien  tout  bas  son  amie  intime  des  Colombel- 
les ,  mais  elle  ne  pouvait  que  fort  peu  de 
chose.  Une  correspondance  languissante 
existait  bien  entre  les  deux  jeunes  filles,  mois 
rien  ne  remplaçait  pour  Gaston  les  délicieu- 
ses causeries  du  parloir  des  Golombelies. 

Si  Toinon  la  Bretonne  ne  s'en  était  mêlée, 
l'on  ne  saurait  trop  dire  ce  que  fut  devenu 
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pour  Henriette  le  gracieux  chapitre  des  pre- 
mières  amours. 

Par  bonheur,  Gaston  avait  eu  le  don  de 
plaire  à  Toinon  la  Bretonne  qui  encourageait 
sa  jeune  maîtresse  dont  elle  était  maintenant 
Tunique  confidente. 

Blâmera  Toinon  qui  voudra,  car  le  mo- 
tif qui  la  dirigeait  était  excellente  ;  elle  vou- 
lait arracher  Henriette  de  l'horrible  séjour 
où  le  son  la  condamnait  à  vivre;  elle  avait 
pris  de  minutieux  renseignements  sur  Gaston 
Bertaut  et  s'était  mis  dans  la  tête  qu'elle 
ferait  le  mariage  des  deux  amoureux. 

Or,  dans  l'esprit  de  l'estimable  duègne  le 
momeht  était  arrivé  d'agir  avec  énergie  : 

—  On  sait  ce  qu'on  sait!..,  se  disait-elle. 
Je  parlerai  à  madame  la  comtesse,  moi,  à 
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mademoiselle  Blanche,  à  M.  Gaston,  à  son 
père,  et  je  ferai  tant  que  je  délivrerai  ma  fille 
de  tous  les  Mathias  du  monde.  J'ai  longtemps 
attendu  mon  pauvre  frère;  il  ne  revientpas  !.. 
Tant  pis!  je  me  passerai  de  lui  mainte- 
nant. 

Il  est  temps  de  dire  ici  que  Toinon  la  Bre- 
tonne était  sœur  d'un  hardi  matelot,  le  type 
du  genre,  intrépide  aventurier  qui  répondait 
au  nom  euphonique  d'Hilarion  Cornillardet, 
Toinon,  depuis  plus  do  huit  ans, n'avait  plus 
entendu  parler  du  vaillant  marin  ;  elle  désespé- 
rait de  le  revoir,  et  c'était  à  ses  yeux  une 
raison  de  plus  pour  donner  un  époux  à  Hen- 
riette. 

Comment  se  liaient  entrelles  ces  idées 
diverses?  —Nous n'avons  présentement  d'au- 
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tre  dessein  que  de  démontrer  la  pureté  des 
intentions  delà  servante  bretonne. 

Henriette  épouvantée  se  laissait  baiser 
les  mains  avec  bonheur  : 

—  Gaston,  mon  ami,  que  faites-vous? 

quelle  imprudence!  s*écriait-elle.  Ohl  fuyez... 
fuyez!...  si  mon  frère  vous  apercevait,  je  se- 
rais perdue!... 

—  Henriette,  disait  Gaston,  je  voulais  vous 
voir,  vous  parler  !  Ne  faut-il  pas  que  je  vous 
dise  combien  mon  cœur  est  plein  de  votre 
image  !  Ma  sœur  Blanche  et  mon  ami  Adol- 
phe sont  heureux!  ils  se  voient  tous  les  jours, 
ils  se  parlent  sans  obstacles,  mais  nous  !... 

—  Doucement!  doucement  interrompit 
Toinon,  je  ne  vous  ai  pas  fait  entrer  pour 
vous  laisser  perdre  votre  temps  en  propos 
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d'amoureux!...  Il  faut,  monsieur  Gaston,  re- 
venir ici  par  la  grande  porte... 

—  Me  déclarer  à  M.  Mathias,  j'y  suis  prêt, 
j'y  suis  décidé!  s'écria  Gaston. 

—  Mais  M.  votre  père,  dit  Henriette,  mais 
mon  frère...  oh!  prenons  garde!... 

—  Ecoutez-moi  donc!  interrompit  Toi-»- 
non  avec  autorité  ;  il  faut  vous  présenter  ici 
comme  un  emprunteur,  apporter  un  gage, 
entamer  une  affaire  et  vous  ménager  un  pré- 
texte pour  revenir  souvent... 

—  Ah  !  si  j'avais  sur  moi  un  bijou  à  of- 
frir. 

Henriette  tremblante  détacha  de  son  cou 
un  médaillon  et  consulta  Toinon  du  re- 
gard. 

—  Bien  !  très  bien  !  dit  la  servante,  faites 
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estimer  ce  bijou,  causez  un  peu  avec  noire 
maître,  cl  finissez  par  refuser  tout  arrange- 
ment. 

—  Cesl  le  seul  souvenir  qiû  me  vienne 
de  ma  mère,  reprii  Henriette  ;  Toinon  me  Ta 
remis  en  secret  ;  et  mon  frère  ne  le  connaît 
pas. 

—  Je  suis  positivement  sûre  qu'il  no  peut 
le  connaître;  ajouta  Toinon. 

—  Mon  Dieu  !  murmura  Henriette,  n'est- 
ce  point  une  profanation,  n'est-ce  pas  un 
crime  que  de  me  séparer  d'une  relique  si 
chère?... 

—  Quoi  !  vous  hésitez  !  dit  Gaston,  je  don- 
nerais ma  vie  pour  vous  conserver  ce  pré- 
cieux bijou  que  vous  aller  ravoir. 

La  voix  do  Mathias  se  fit  entendre  ;  Hen- 
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riette  défaillante  abandonna  le  médaillon  et 
se  laissa  tomber  sur  un  banc  de  verdure  ; 
Gaston  prit  la  fuite. 

—  Qui  donc  était  là?  demanda  sévère- 
ment  le  maître  de  la  maison, 

—  Monsieur,  répondit  Toinon  la  Bretonne, 
c'était  un  jeune  homme  qui  frappait  comme 
un  sourd  à  la  porte  du  jardin;  je  lui  ai  ou- 
vert pour  le  renvoyer  à  l'autre  porte... 

Mathias  ne  fut  pas  dupe  de  cette  réponse  ; 
la  pâleur  extrême  d'Henriette  ne  lui  échappa 
point  non  plus,  mais  ses  préoccupations  per- 
sonnelles Tempêchèrent  d'abord  d'attacher  à 
ces  remarques  toute  Tiinportance  qu'elles 
méritaient. 

Toinon  cependant  s'était  empressée  d'ou- 
vrir à  Gaston  et  s'approchant  de  Mathias  : 
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—  Monsieur,  lui  dil-elle  à  demi-voix,  ce 
jeune  homme  est  justement  le  fils  de  M.  le 
lieutenant  Berlaut  qui  est  venu  ce  malin... 

Gaston  entra  sur  ces  mots. 

Mathias  lui  adressa  quelques  questions 
préalables  ;  il  observait  tour  à  tour  la  témé- 
raire Toinon,  Henriette  dont  le  trouble  ne 
cessait  de  s'accroître  et  Gaston  lui-même  qui, 
malgré  sa  hardiesse  juvénile,  ne  laissait  pas 
que  d'otre  passablement  embarrassé  de  son 
rôle  : 

—  Vous  n'avez  point  d^avenir,  monsieur^ 
me  dites-vous,  mais  êtes- vous  sans  profes- 
sion, sans  carrière?.., 

—  J'occupais  hier  encore  un  emploi  ad- 
ministratif que  je  viens  de  perdre. 

—  Ah!  et  après? 
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—  Eh  bien,  monsieur  Mathias,  je  suis  am- 
bitieux.... 

Une  rougeur  soudaine  colora  les  joues 
d'Henriette. 

—  lisse  connaissent!...  ils  s'aiment  peut- 
être,  pensa  Maihias  qui  examina  Gaston  avec 
un  plus  grand  inlérêi.  —  A  votre  âge,  de 
l'ambition  !...  re'pondit-il,  je  croirais  plutôt  a 
un  autre  mobile,  jeune  homme;  mais  vous 
m'apporiez  un  bijou,  ce  me  semble  ? 

—  L'on  m'a  affirme',  monsieur,  répontlîl 
Gaston,  que  fort  de  votre  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain,  vous  prêtiez  quelque- 
fois des  sommes  considérab  les  sur  de  fai- 
bles gages...  lorque  le  déposant  y  altachaïc 
une  grande  valeur. 

—  Quelquefois,  cela  est  vrai,  monsieur; 
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toutefois  je  n'agis  jamais  à  la  légère.  Je  veux 
connaître,  et  Torigine  du  gage,  et  les  motifs 
(le  la  personne  qui  le  dépose;  je  veux  des 
attestations,  des  renseignements,  des  preu- 
ves. Je  serais  tous  les  jours  dupe  d'adroits 
larrons,  si  je  me  laissais  prendre  aux  romans 
qu'on  me  débile.  Il  en  est,  monsieur,  de  fort 
touchants  qui  ne  m'atiendrissent  guère,  et 
votre  ambition 

—  Mais  mon  ambition,  c'est  de  l'amour  !.. 
s'écria  Gaston. 

—  Ah  !  ah  !  fil  Mathins  qui  observait  la 
conlenance  d'Henriette,  ceci  est  fort  diffé- 
rent. 

Là-dessus,  il  invita  son  jeune  client  à  le 

suivre  dans  le  cabinet  d'affaires  où,  quelques 
Il  11 
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miniues  auparavant,  il  compulsait  encore  le 
dossier  du  lieutenant  Berta  ut. 

Sans  contredit,  Gaston  n'eût  pas  été  reçu, 
si  Mathias  n'avait  eu  l'esprit  agité  par  les  dé- 
couvertes qu'il  venait  de  faire;  mais  Toinon, 
d'un  seul  mot,  avait  surexcité  au  plus  haut 
degré  l'inlcrêt  de  l'usurier  sentimental.  Enfin, 
sur  de  légers  indices,  il  soupçonnait  déjà 
qu'Henriette  elle-même  devait  être  l'objet  de 
Famour  de  Gaston. 

Les  deux  affaiies  se  liaient  donc  entre  elles 
et  devenaient  ainsi  de  plus  en  plus  sé- 
rieuses. 

Cependant  Henriette,  restée  au  jardin,  de- 
mandait à  Toinon  quel  était  son  but?  Elle  lui 
reprochait     d'avoir    étourdiment    introduit 
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Gaston,  elle  craignait  ics  résultais  d'une  en- 
lievue  si  brusquement  improvisée  : 

—  Allons  !  allons  !  ne  nous  mon  tons  pas  la 
tête,  dit  la  Bretonne.  îl  ne  peut  rien  arriver  de 
plus  heureux  !  je  vous  en  réponds. 

—  Pourquoi  ?...  comment  ?.,.  explique^ 
toi? 

—  Vous  savez,  mademoiselle  Henriette, 
que  je  vous  liens  lieu  de  mère  depuis  votre 
première  enfance!...  J'ai  mon  idée,  comme 
disait  mon  pauvre  frère  Hilarion,  j*ai  mon 
idée  que  vous  connaîtrez  bientôt.  Vous  ne 
douiez  pas  de  mon  attachement,  n'esl-il  pas 
vrai  ? 

—  Non  !  iYîon  excellente  Toinon,  je  n'en 
doute  pas  ;  mais  peut-être  ton  idée  n'est-elle 
pas  bonne  ? 
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—  N'ayez  pas  peur  !  je  ne  commellrai  pas 
de  maladresses  !...  Si  vous  saviez  tout  ce  que 
je  sais,  moi  !... 

—  Que  sais-tu  donc,  et  que  veux-tu  dire? 

—  Je  m'entends  !  répondit  Toinon  avec 
mystère;  dès  aujourd'hui,  car  il  en  est  temps, 
je  vous  apprendrai  des  secrets  qui  vous  in- 
téressent beaucoup... 

—  Tu  m'intrigues  avec  tes  grands  airs  de 
confidence...  Mais,  je  n'ai  pas  même  le  sang- 
froid  nécessaire  pour  l'entendre.  La  présence 
de  Gaston  me  bouleverse. 

—  Eh  bien  !  allez  prudemment  voir  ce  qui 
se  passe  dans  le  bureau  de  monsieur,  et  si 
vous  avez  besoin  de  moi,  revenez  me  cher- 
cher. 

Pendant  cette  rapide  conversation,  Mathins 
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avait  inlerrogé  Gaston  sur  sa  famille  ;  il  avait 
obtenu  de  son  jeune  visiteur  plusieurs  ren- 
seignements utiles.  Gaston  lui  répéta  que 
Blanche,  élevée  aux  Colombelles,  y  était 
Tamie  intime  d'Henriette.  —  A  ces  mots,  ne 
doutant  plus  de  Tamour  de  Gaston  pour  sa 
sœur,  Mathias  s'expliqua  d'autant  mieux  le 
vif  intérêt  qu'elle  avait  témoigné  pour  le  vé- 
téran en  retraite. 

—  Ils  s'aiment,  c'est  évident  !...  ils  se  se- 
ront vus  au  parloir  ou  ailleurs,  et  je  parie- 
rais que  Toinon  favorise  leur  inclination  mu- 
tuelle !... 

Malgré  ces  réflexions,  Mathias  ne  laissa 
percer  aucun  mécontentement. 

—  Revenons  au  fait,  dit-il;  vous  êtes  donc 
amoureux? 
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—  Oui,  monsieur  Maihias,  mais  je  suis 
sans  foriune,  sans  position,  sans  avenir,  et  je 
désespère  du  bonheur  !... 

—  La  personne  que  vous  aimez  est  donc 
T'iebe  ? 

—  Je  l'ignore. 

—  Ab!  vous  l'ignorez  !...  c'est  bizarre. 
Quoi  !  Vous  ne  savez  quel  train  mènent  ses 
parents,  quel  état  ils  font  dans  le  monde? 

—  Je  ne  sais  rien  de  tout  cela  !  Mais, 
qu'elle  soit  ricbe  ou  pauvre,  je  l'aime  ! 

—  Et  vous  voudriez  faire  fortune  rapide- 
ment pour  vous  présenter  ensuite  à  sa  fa- 
mille avec  quelques  chances  de  succès? 

—  C'est  bien  cola,  monsieur  Maihias. 

—  Enfin,  si  je  ne  me  trompe,  vous  venez 
m'offrir  un  bijou  qui  vous  est  cher,  afin  qu'en 
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échange  je  vous  avance  los  capitaux  néces- 
saires pour  tenter  la  fortune.... 

—  Vous  dites  cela  mieux  que  je  ne  l'eusse 
dit  moi-mênrie,  répondit  Gaston  dont  le  ihèrno 
devenait  facile. 

—  Eh  bien!  montrez-moi  le  gage!  répli- 
qua Mathias. 

Au  moment  où  Gaston  présentait  en  trem- 
blant le  médaillon  d'Henriette,  Henriette  se 
glissait  sans  bruit  dans  le  cabinet.  Mathias 
n'eut  garde  de  remarquer  sa  présence;  à 
peine  avait-il  abaissé  les  yeux  sur  le  médail- 
lon qu'il  tressaillit;  il  paraissait  le  reconnaî- 
tre. Il  l'ouvrit  ;  son  émotion  redoubla  quand 
il  aperçut  le  chiffre  et  les  armoiries  qui  s'y 
trouvaient  gravés.  _ 
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—  Ciel  !  il  connaît  ce  bijou  !  dit  Gaston  à 
Henriette. 

—  Toinon  assure  que  c'est  impossible,  ré- 
pondit la  jeune  fille;  en  tous  cas,  ne  le  cédez 
à  aucun  prix!... 

—  Il  y  a  quinze  ans  et  plus  que  je  n'ai  vu 
ce  médaillon!..,  se  disait  Mathias  avec  une 
émotion  étrange  qu'il  ne  parvenait  point  h 
maîtriser.  Ces  armoiries,  ce  ciûffre  ne  me 
laissent  aucun  doute!...  Par  quel  miracle 
me  Tapporte-t-on  aujourd'hui,   à  moi,  ici  ?.... 

Des  larmes  roulaient  dans  ses  yeux  ;  son 
sang  bouillait  dans  ses  veines. 

—  A  tout  prix,  je  veux,  je  dois  pénétrer  ce 
secret. 

Henriette  et  Gaston,  étaient  fort  inquiets 
tous  deux. 
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'  Maihias  se  retourna  brusquement  ;  la  joiinc 
fille  eut  peur  d'être  aperçue,  réprinaandéc  ei 
renvoyée  avec  rudesse  ;  il  ne  prit  pas  mêncio 
garde  à  elle  : 

—  Monsieur  Gaston  Bertaui,  s'écria-t-il, 
de  qui  vous  vient  ce  bijou? 

—  D'une  femme  que  je  chéris,  d'ime  bien- 
faitrice que  j'adore!  répondit  le  jeune  homme 
en  jetant  un  regard  brûlant  à  Henriette,  fort 
mal  cachée  par  la  grande  armoire. 

—  Son  nom  ?  reprit  Mathias. 

—  Je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  je  tiens  à  ce 
précieux  souvenir  comme  à  la  vie,  et,  si  je 
venais  à  le  perdre,  il  n'est  point  de  sacrifices 
dont  je.  ne  me  sentisse  capable  pour  le  recon- 
quérir. 

Ceci  était  encore  adressé  à  Henriette. 
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Le  secret  que  vous  me  demandez  ne  m'ap- 
partient pas  !... 

—  Je  suis  discret  comme  un  confesseur, 
reprit  Tusurier,  parlez  sans  crainle;  vous 
êtes  un  homme  d'honneur,  vous  êles  le  fils 
du  brave  lieutenant  Bertaut,  votre  nom  seul 
suffirait  à  m'inspirer  une  entière  confiiince, 
lors  même  que  votre  loyauté  ne  serait  point 
peinte,  comme  elle  Test,  sur  votre  physiono* 
mie  franche  et  ouverte.  Je  vous  offre  vingt 
mille  francs 'et  mes  conseils  pour  arrivera  la 
fortune. 

—  Si  vous  me  croyez  homme  d'honneur, 
répondit  l'inflexible  Gaston,  ne  me  demandez 
pas  de  commettre  une  indiscrétion  coupa- 
ble!.., 

—  Eh  bien  !  je  renonce  à  savoir   et  j'ac- 
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ceptc  lo  dépôt  !  dit  Mathias  qui  voulait  au 
moins  conserver  le  gage  auquel  devait  êlre 
attaché  le  secret  dont  on  le  voit  si  dési- 
reux. 

Gaston  pris  au  piège,  pâlit  alors  ;  au 
risque  de  s'attirer  la  colèie  do  Tusu- 
rier  : 

—  Pardonnez-moi,  di(-il  avec  fermeto, 
pardonnez-moi,  je  vous  en  supplie,  une  dé- 
marc'nc  fâcheuse  et  impoï'tune.  J'ai  commis 
la  faute  de  vous  déranger  pour  rien;  car, 
réflexions  faites,  je  renonce  h  tous  mes  pro- 
jets... Veuillez  donc,  je  vous  en  prie,  me 
rendre  le  bijou. 

Mathias  recula  en  fermant  la  main.  Mathias 

fut  sur  le  point  de  s'emporter  comme  Gaston 

-  le  craignait,  mais   se  maîtrisant  par  un  ef-* 
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fort  de  volonté,  il  reprit,  le  sourire  aux  lè- 
vres : 

—  Pas  de  coup  de  lêie,  jeune  homme!..... 
Doucement  !...  les  affaires  ne  se  font  pas  en 
Tair  comme  cela.  Je  m'intéresse  à  vous...  je 
tiens  à  vous  être  utile  !... 

—  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon  !  mur- 
mura Gaston  déconcerté. 

Il  ne  désirait  plus  que  reprendre  le  mé- 
daillon pour  le  restituer  à  Henriette,  et  mau- 
dissait tout  bas  sa  fausse  position.  Quant  à 
Maibias,  il  était  déterminé  à  ne  pas  rendre 
le  bijou,  afin  d'arriver  tôt  ou  tard  à  connaî- 
tre la  vérité  : 

—  Trente  mille  francs  comptant  !  s'ccria- 
l-il,  et  au  simple  intérêt  légal. 

—  Impossible,  impossible,  monsieur  Ma- 
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ihlas;  je  me  repens  de  vous  avoir  offert 
celte  relique  sacrée. 

—  Elle  ne  risque  rien  chez  moi  ;  tenez,  je 
vous  offre  quarante  mille  francs.  Guidé  par 
moi,  vous  triplerez  celle  somme  en  moins  de 
quatre  ou  cinq  ans. 

Malhias  proposa  jusqu'à  cinquante  mille 
francs;  Gaston  fut  inflexible. 

—  Mais  eiiOn,  monsieur,  pourquoi  être 
venu  me  proposer  ce  médaillon  et  refuser 
mainienanl  des  offres  magnifiques? 

—  Je  vous  Tai  dit,  j'ai  eu  tort.  Je  ne  de- 
vais pas,  je  ne  pouvais  pas,  en  honneur  et 
conscience,  vous  laisser  un  tel  gage... 

—  Il  est  à  vous,  pourtant?  dit  Malhias  d'un 
ton  sévère. 

—  Sans  doute  !  murmura  Gaston  en  rou- 
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gissani;  mais  à  mon  tour  je  vous  demande- 
rai volontiers,  monsieur    Mathias,  pourquoi 
me  faites-vous  des  offres  semblables  sur  le 
simple  dépôt  d'un  bijou  qui  ne  vaut  pas  un 
louis? 

Maihias  impatienté  ne  rendait  pas  le  mé- 
daillon. 

Gaston  ne  savait  plus  que  devenir.  Il  se 
dit  pressé  ;  Mathias  fit  la  sourde  oreille  : 

—  Vous  renoncez  donc  à  tout  espoir  de 

fortune,  à  voire  amour,  à  votre  bonheur? 

reprit-il  amèrement;  vous  renoncez  à  mes 
conseils,  à  ma  bienveillance,  à  ma  cordiale 
bonne  volonté?... 

—  Non,  monsieur  Mathias,  non  !  Seulement 
je  ne  puis  vous  laisser  ce  médaillon  ;  je  re- 
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viendrai  sous  peu  de  jours  vous  offrir  un  au- 
tre gage... 

—  Oh  !  oh  !  fit  Mathias,  il  n'y  a  entre  nous 
d'affaires  possibles  que  sur  ce  bijou,  enten- 
dons-nous bien  !  et  je  vous  invite  à  ne  point 
reparaître  dans  cette  maison  pour  me  parler 
d'autre  chose!... 

Henriette  et  Toinon  étaient  maintenant 
aux  écoutes  : 

—  Je  ne  sais,  mademoiselle,  ce  que  ce 
médaillon  lui  a  fait,  disait  la  Bretonne  ;  mais 
je  jurerais  mes  grands  dieux  qu'il  ne  le 
connaît  pas  et  ne  peut  le  connaître. 

—  S'il  m'avait  vu  le  remettre  à  Gas- 
ton ?... 

—  Au  fait!  ceci  pourrait  bien  être!  Pour 

lors,  tant  pis  !  M.  Gaston  dirca  qu'il  vous  aime 
Il  U 


178  I/USURIER 

et  veut  vous  épouser...  je  n'en  serais  pas  fâ- 
chée, moi  ! 

—  Qu'as-tu  donc  aujourd'hui,  ma  bonne 
Toinon,  toi,  d'ordinaire,  si  sage  et  si  pru- 
dente?.,. 

—  J'ai,  j'ai,  répondit  Toinon,  que  vous  ve- 
nez d'avoir  vos  dix-huit  ans  ;  voilà  ce  que 
j'ai!...  mais  que  dit-il  donc? 

Mathias,  après  cinq  minutes  de  silence, 
faisait  à  Gaston  une  proposition  nouvelle  : 

—  Ce  n'est  plus  vingt  mille,  trente  mille, 
ni  cinquante  mille  francs  que  je  vais  vous 
offrir,  lui  dit-il;   c'est  beaucoup   moins  et 

beaucoup  plus  que  cela  !  —  Vous  êtes 
sans  place,  je  vous  offre  un  emploi  ici,  dans 
ma  propre  maison!  vous  êtes  sans  ave- 
nir, vous  voulez  faire  fortune,  je  me  charge 
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moi-même  de  votre  fortune  et  de  voire  ave- 
nir ;  je  vous  forme  aux  affaires,  je  vous  ap- 
prends le  commerce,  je  vous  lance  dans  les 
millions  !... 

Gaston  était  ébloui  et  tenté  : 
j»  Vivre  sous  le  même  toit  qu'Henriette,  res- 
pirer le  même   air  qu'elle,  pouvoir  chaque 
jour  la  voir,  Tadmirer^  Tentendre  et  lui  par- 
ler de  temps  en  temps  à  la  dérobée  !  » 

—  Vous  souriez,  jeune  homme;  poursui- 
vait Mathias.  Ne  vous  y  trompez  pas;  cette 
maison-ci  fait  des  affaires  colossales  avec  les 
deux  Indes;  nous  lie  sommes  pas  simple- 
men  i  de  petits  prêteurs  sur  gages  ;  nous  avons 
des  intérêts  dans  toutes  les  grandes  maisons 

de  France,  d'Europe  et  du  monde  entier! 

En  quelques  années,  je  vous  ferai  riche,  très 
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riche!  —  En  attendant,  je  vous  donnnerai  un 
traitement  honorable. ..Enfin,  puisqu'il  s'agit 
surloui  d'une  question  de  cœur,  je  vous  pro- 
mets de  vous  aider  pour  votre  mariage...  si 
toutefois  vous  répondez  à  mon  attente. 

Gaston  tremblait,  il  invoquait  tout  bas  le 
nom  d'Henriette. 

Maihias  ne  recula  poini,  comme  on  le  voit, 
devant  les  moyens  extrêmes  :      ^ 

—  Il  aime  ma  sœur,  eh  bien,  ouvrons-lui 
la  porte  à  deux  battants,  s'éiait-il  dit.  A  pre- 
mière vue,  je  le  crois  digne  d'elle;  du  reste, 
on  le  prenant  chez  moi,  je  l'éiudierais,  je  le 
sonderais.  Je  verrai  bien  s'il  mérite  de  l'é- 
pouser. Et  puis,  dans  un  moment  d'épanche- 
ment,  il  fmira  par  avouer  à  Henrietlô  ce  qu'il 
refuse  de  me  dire,  ce  que  je  veux  savoir! 
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Pour  achever  de  se  ménager  toutes  les 
chances  possible  de  succès^  Mathias  dit  à 
Gaston  : 

—  Allez  faire  vos  réflexions  au  jardin; 
moi,  je  vais  déjeûner  ;  dans  un  petit  quart- 
d'heure,  vous  me  rendrez  réponse. 

Gasion  en  proie  à  une  agitation  difucilc  à 
peindre,  rejoiiuill  Henriette  et  Toinon  qui  lui 
dirent  à  la  fois  : 

—  Acceptez!..,  acceptez!...  nous  savons 
bien  que  le  médaillon  ne  court  aucun  dan- 
ger dans  son  tiroir!... 

—  Henriette!  répondit  Gasion  avec  trans- 
ports, vous  faites,  je  le  sens,  un  immense  sa- 
crifice!... 

—  Il  est  vrai,  je  regardais  ce  bijou  comme 
mon  talisman;  mais  celle  qui  m'a  tenu  lieu 


• 
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de  mère,  Toinon,  permet  que  je  m'en  sépare; 
j'y  consens  avec  Tespoir  que  j'assurerai  votre 
avenir  et  notre  bonheur!... 

—  Henriette!  reprit  Gaston  ivre  de  joie, 
je  dois  à  ma  fiancée  ce  gage  mille  fois  pré- 
cieux; c'est  à  ma  femme  que  je  le  rendrai  un 
jour!... 

Toinon  s'était  empressée  d'aller  servir  à 
Mathias  un  frugal  déjeûner. 

Malhias  relisait  le  dossier  du  lieutenant 
Bertaut,  examinait  encore  le  médaillon,  pen- 
sait à  Gaston  et  à  Henriette,  soupirait  par 
moments,  et  par  moments  faisait  des  gestes 
qui  trahissaient  de  violentes  émotions. 

Toinon  s'attendait  à  être  interrogée  ;  il  ne 
lui  adressa  point  la  parole. 


CHAPITRE  V. 


Le  gage  de  cinq  cent  mille  francs 


Quinze  à  seize  ans  d'études  sous  la  direc- 
tion du  profond  Malhias  père,  Texpériencfi, 
la  misère  et  des  déceptions  de  toute  nature 
avaient  fait  d'Anonyme  Serpentard,  un  co- 
quin beaucoup  plus  habile  que  nous  ne  Ta- 
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VOUS  vu  dans  la  première  pariie  de  celle  his- 
toire.  A  l'école  du  maître,  il  avait  appris  l'art 
de  baiire  monnaie;  ses  courtages  lui  recons- 
tituèrent en   quelques  années    un   modeste 
capital  qu'il  ne  dépensa  plus  au  profit  d'au- 
trui,   mais  qu'il  sut,  au  contraire,  faire  fiuc- 
titior  par   milles  petites  opérations    d'assez 
mauvais  goiit;  mais  il  avait  étudié  son  code, 
et  n'eût  aucun  démêlé  avec  le  parquet.  —  De 
simple  prèle-nom,  il  s'était  élevé  au   rang 
d'associé,  pour  un  certain  nombre  d'atYaires, 
surtout   pendant   les   dernières   années   du 
père  Mathias.  Hélas!  sous  le  régime  de  Ma- 
thias  fils,  son  influence  baissait  de  jour  en 
jour;  il  avait  espéré  grandir,  il  rapetissait. 
Serpentard,  possesseur  maintenant  d'une 
assez  jolie  fortune,  ambitionnait  la  position 
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de  chef  unique  de  la  maison,  ei  avaii  fait  une 
foule  d'ouvertures,  plus  ou  nnoins  directes,  h 
rhériiier  de  Filluslre  Maihias.  Ces  ouvertures 
ne  furent  jamais  repoussces;  Serpentard  ne 
désespérait  donc  pas  encore.  Il  eût  bien  pré- 
féré la  main  d'Henriette,  mais  Henriette  était 
un  dragon;  cependant  il  ne  renonçait  même 
pas  d'une  manière  absolue  à  cette  seconde 
partie  de  ses  projets. 

Vers  midi,  c'est-à-dire  à  l'heure  où  il  cal- 
culait que  l'usurier  devait  être  enfin  de  re- 
tour, il  sonna  magistralement  à  la  porte  : 

—  Voyez  qui  est  là,  dit  Maihias  à  Toinon, 
et  ne  laissez  pas  enirer  s•^ns  mon  ordre. 

Il  rédigeait  une  sorie  d'engagement ,  par 
lequel    Gaston    Beriaui  devait    lui   laisser 
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le    médaillon     en    garantie   de    son     zèle. 
Gaston  fut  appelé;  Henriette  le  suivait  h 
pas  de  loups  : 

—  Eh  !  bien,  monsieur,  demanda  Tu^surier 
sûr  d'avance  du  succès,  consentez-vous  à  ma 
dernière  proposition? 

— *Oui,  monsieur  Mathias,  avec  la  plus 
vive  reconnaissance. 

—  S'il  en  est  ainsi,  en  échange  d'un  reçu 
en  règle  du  médaillon,  veuillez  signer  cette 
pièce. 

Toinon  venait  d'ouvrir  et  refusait  absolu- 
ment l'entrée  du  cabinet  à  Ninyme  Serpen- 

tard  : 

«. 

V 

—  Monsieur  est  occupé,  monsieur  a  dé- 
fendu sa  porte!... 

Serpcntard  criait  qu'il  était  Tami  de  la 
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maison  et  qu'il  avait  besoin  de  voir  Maihias. 
Gaston  lisait  Tacte  d'engagement. 

—  Monsieur  Mathias,  dit  enfin  Toinon,  en 
tr'ouvrant  la  porte,  c'est  M.  Séfpentafd 
qui  ne  veut  pas  se  retirer. 

Mathias,  impatienté,  se  leva  : 

—  Vous  abusez,  Serpentard!  dit-il  à  son 
loup  en  barrant  le  passage  à  l'indiscret  cour- 
tier en  usure. 

Mais  Serpentard,  allongeant  le  cou,  avait 
aperçu  Gaston  Bertaut  qui  causait  avec  Hen- 
riette et  lui  montrait  tour  à  tour  Tacte,  le  re- 
çu et  le  médaillon  : 

—  Laissez-moi  traverser  le  cabinet,  je  vais 
vous  attendre  au  jardin  ;  je  viens,  mon  cher 
ami,  pour  affaires  sérieuses.  Vous  ne  vous 
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repeniirez  pas,  je  vous  le  jure,  de  m'avoir 
reçu. 

—  Signez,  Gaslon,  signez!  disait  Henricue 
en  ce  moment. 

Gaston  signa. 

Mathias,  dans  Tespoir  darraelicr  à  Sor- 
pentard  d'utiles  renseignements  sur  la  fa- 
mille Bertaut,  le  laissa  pénétrer,  ce  qui  per- 
mit à  Faslucieux  prête-nom  d(^jeter  un  re- 
gard curieux  sur  le  bureau. 

—  Il  se  passe  ici  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire!... Et,  comme  disait  le  père  Mathias, 
un  secret  dérobé  est  toujours  un  trésor. 

Malgré  tous  les  efforts  de  Toinon,  Sorpcn- 
tard  en  avait  assez  vu  pour  être  en  mesure 
de  faire  toutes  sortes  de  méchantes  suppo- 
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sitions.  Il  entendit,  en  outre,  Gaston  qui  (li- 
sait à  Mailiias  : 

—  J*ai  signé,  monsieur;  je  prends  votre 
reçu  et  suis  à  vos  ordres;  que  dois-je 
faire  maintenant?... 

Mathias,  pressé  de  se  débarrasser  de  Scr- 
pcnlard,  répondit  laconiqueip.ent: 

—  Allez  déjeûner;  ensuite  nous  ver- 
rons!... 

Puis,  il  mit  le  naédaillon  dans  son  tiroir  et 
le  classa  sur  le  grand  registre,  sous  un  nu- 
méro  d'ordre. 

Toinon  emmenait  Gaston  vers  la  salle  h 
manger  : 

—  Votre  couvert  est  misjlui  dit-elle,  vous 
déjeûnerez  avec  mademoiselle    Henriette.,, 

Gaston  hésitait. 
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Henrielte  lui  fit  sisjne  de  le  suivre. 
Serpenlard  qui  avait  tout  observé  de  loin 
revint  précipitamment  et  dit  à  Mathias  : 

—  Prenez  garde,  mon  ami,  ce  jeune 
homme  suit  mademoiselle  votre  sœur!,.. 

—  Monsieur,  s'écria  aussitôt  Toinon,  j'ai 
cru  qu'il  fallait  mettre  le  couvert  de  M.  Ber- 
taut. 

—  Vous  avez  bien  fait!  dit  rudement 
Mathias  qui,  se  tournant  vers  Serpentard,  lui 
dit  plus  rudement  encore  :  —  De  quoi  vous 
mêlez-vous?  Êtes-vous  chargé  de  la  police 
de  mon  intérieur?  Je  vous  avais  prié  de 
m'attendre  au  jardin. 

Serpentard  se  retira  décontenancé. 
»  —  M.  Bertaut  fils  invité   à  déjeuner  ici, 
après  y  avoir  mis  un  bijou  en  gage,  sans  que 


SENTIMENTAL.         ,  191 

je  sache  encore  pourquoi,  ni  conjmenlî 

Je  ne  reconnais  plus  la  maison  Mathias! 

ou  plutôt  je  soupçonne  une  intrigue  du  dia- 
ble, qui  doit  se  rattacher  aux  cinq  cent  mille 
francs  d'Henriette...  Ah!  maudite  Toinon,  si 
lu  ne  m'avais  volé  le  dossier  40!.., 

Pendant  ce  monologue,  Mathias  donnait  à 
Toinon  les  instructions  les  plus  sévères  : 

—  Vous  vous  permettez  ici  bien  des  cho- 
ses qui  ne  me  plaisent  pas  trop  !  lui  disait- 
il  ;  nous  en  causerons  plus  lard  ! 

—  Quand  vous  voudrez,  monsieur,  quand 
vous  voudrez!  J'ai  servi  M,  votre  père  avec 
désintéressement  et  probité  pendant  quinze 
ans... 

—  Taisez-vous!...  je  liens  compte  de  vos 
services  passés,  mais  je   prétends  être  le 
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N  maître  chez  moi!...  En  attendant,  surveillez 
ce  jeune  homme  et  ma  sœur,  qui  ne  se  con- 

naissent  pas  d'aujourd'hui,  j'en  suis  sûr! 

Ne  les  perdez  pas  de  vue;  prouvez-moi  que 
vous  êtes  véritablement  honnête  et  dé- 
vouée... 

Sans  laisser  à  Toinon  le  temps  de  ré- 
pondre, Mathias  rejoignit  Serpentard  au 
jardin. 

Henriette  et  Gaston  causaient  enfin  de 
cœur  à  cœur.  Toinon,  qui  allait  et  venait  de 
la  salle  à  manger  à  la  cuisine,  n'était  point 
un  surveillant  incommode;  du  reste,  elle  re- 
çut bientôt  elle-même  une  visite  qui  l'empê- 
cha de  troubler  le  tête-à-tête  des  amou- 
reux. 
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Un  coup  de  sifflet  prolongé  avait  retenti 
dans  la  rue.  Toinon  tressaillit  et  fît  le  signe 
de  la  croix.  Un  second  coup  de  sifflet  sembla- 
ble suivit  le  premier;  des  larmes  roulèrent 
dans  les  yeux  de  la  pauvre  Toinon.  Enfin  le 
signal  se  répéta,  et  Toinon,  se  jetant  à  ge- 
noux, poussa  un  cri  de  bonheur  : 

—  Sainte  Vierge  !...  bonne  sainte  Anne!... 
mon  doux  Jésus  !  dit-elle,  permettriez-vous 
que  ce  fût  lui  ? 

Elle  courut  à  la  porte,  elle  ouvrit,  elle  se 
trouva  face  à  face  avec  un  homme  de  haute 
stature,  qui  portait  un  grossier  costume  de 
matelot  du  commerce. 

C'était  Hilarion  Cornillardet ,   son  frère, 

qu'elle  n'avait   point  revu  depuis  plus   de 
11  13 
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douze  ans,  et  dont  elie  n'avait  pas  reçu  la 
moindre  nouvelle  depuis  près  de  huit  mor- 
telles années. 

Le  bon  matelot  lui  ouvrît  les  bras,  mais 
elle,  avant  de  s'y  jeter,  fit  un  signe  de  mys- 
tère : 

—  Vite  !,..  par  ici  !...  et  silence  !  dit-elle  en 
l'entraînant  à  la  cuisine. 

Coi  nillardet  la  suivit  avec  la  docilité  d'un 
enfant.     Une   fois    à   l'abri    des    regards , 
^^    ïoinon    l'embrassa    en    pleurant   de    bon- 
heur : 

—  Mon  frère!...  mon  brave  frère!...  dit- 
elle,  ah!  comme  ta  arrives  à  point!  J'allais 
enfin  prendre  un  parti...  c'est  le  bon  Dieu  qui 
t'envoie... 

—  Et  me  voici  —  ce  qui  ne  gâtera  rien  — 
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înierroaipil  Cornillardel, doublé  el  cheville  en 
piastres  fortes,  gréé  en  doublons  d'Espagne, 
chargé  à  couler  bas  de  lingots  d*or,  riche 
comme  les  mines  du  Pérou,  paré  à  aligner 
les  cinq  cent  mille  francs  comme  deux 
liards  ! 

—  Est-ce  bien  vrai?,..  Hilarion!...  disait 
Toinon  avec  ivresse.  Alors,  notre  fille  est 
sauvée,  sauvée  tout  de  bon  !... 

—  C'est  vrai,  très  vrai,  archi-vrai  !..• 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  petite  sœur; 
Tempereur  de  la  Chine  n'est  qu'un  sans-le- 
sou  auprès  de  moi;  je  suis  capable  d'acheter 
Paris  en  grand... 

—  Toi  ?... 

—  Moi  !...  Ce  n\^st  pas  faute  d'avoir  risque 
sa  peau,  par  exemple  !...   Mais,  naviguons 
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droit  !...  Notre  enfant,  la  fille  à  mon  capi- 
taine, comment  va-t-elle  ? 

Toinon  entr'ouvrit  la  porte  de  la  cuisine 
donnant  sur  la  salle  à  manger,  et  voyant 
Henriette  toute  occupée  des  tendres  confi- 
dences de  Gaston  : 

—  Regarde  !  dit-elle  à  Cornillardet. 
Le  matelot  s'avança  : 

—  Je  vois  un  joli  garçon  et  un  beau  brin 
déjeune  demoiselle...  Mais  l'enfant?,.. 

—  L'enfant  !  tu  la  vois... 

—  Ab,  tonnerre!  en  quinze  ans,  on  a  le 
icmps  de  pousser... 

^■. —  Tu  croyais  donc  la  retrouver  jouant  à 
la  poupée  ? 

Hilarion  Cornillardet  ne  répondit  pas;  il 
contemplait    Henricile  avec     une    émotion 
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paternelle  qui  se  traduisit  enfin  par  ces  pa- 
roles en  style  du  gaillard  d'avant  : 

—  Je  me  sens  comme  un  grisgris  qui  me 
chatouille  le  cœur  !  Foi  de  matelot,  j'ai  des 
larmes  dans  Tœil  !...  voilà  donc  mon  enfant  à 
moi...  mon  enfant  !  Je  dis  mon  enfant,  Toi- 
non,  car  enfin,  quand  on  a  repêché  une  pau- 
vre petite  créature  de  dix  mois,  au  beau 
milieu  de  la  mer,  par  un  temps  de  perdition, 
quand  on  Ta  sauvée,  nourrie,  logée,  et  fait 
éduquer  dans  le  bon  genre...  on  peut  bien... 
assez  causé  !  c'est  drôle  tout  de  même,  me 
voilà  qui  pleure  pis  qu'un  aviron  sortant  de 
Teau. 

—  Mon  brave  frère,  mon  vieux  Gornillar 
dei,  disait  Toinon,  toujours  bon  comme  au- 
trefois ! 
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—  Oui,  bon  !  merci  !  reprit  le  marin  en 
riant.  Va  t'en  le  demander  aux  autres  !...  En 

ai-je  démoli  de  ces  Espagnols,  quand  j'étais 
avec  lès  Indépendants,  et  de  ces  Indépen- 
dants quand  j'étais  avec  les  Espagnols  ! 

Pour  te  dire  la  vérité,  Toinon,  tous  les  pavil- 
lons m'étaient  égal  et   tous   les  métiers  de 

même!   Regarde-moi    un   peu! Vois-tu 

ça?.*, 

Cornillardet, relevant  sescheveux,  montrait 
une  épouvantable  balafre  qui  allait  de  l'une 
à  l'autre  tempe. 

—  J'ai  risqué  ce  jour-là  d'élre  décoiffé  à 
perpétuité!...  et  ce  n*est  rien!  j'ai  failli  être 
fusillé,  pendu,  trésillonné  ou  garrotté,  comme 
dit  l'Espagnol,  empalé,  écavtelé,  rôii  à  la  bro- 
che... 
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—  Rôti...  murmura  Toinon. 

—  Par  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande,  les 
Sauvages!...  Me  manger,  moi!  joli  régal!...  Je 

s. 

n'avais  pour  lors  que  la  peau  sur  les  os.  J'ai 
un  peu  changé,  par  bonheur,  en  passant 
millionnaire  du  premier  rang!  On  le  contera 
tout  ça  par  le  menu,  petite  sœur!  nous  en  au- 
rions pour  quinze  jours  à  bavarder  du  matin 
au  soir,  sans  boire,  manger  ni  dormir  ;  mais 
on  prendra  son  temps,  trois  mois  s'il  le  faut; 
sois  calme!  Moi,  d'abord,  je  suis  dégoûté 
pour  la  vie  de  rester  à  jeun.  Je  me  suis  trop 
souvent  souqué  le  ventre  avec  une  corde  en 
place  de  déjeûner,  dîner  et  souper...  Assez 
causé  î   ' 

Cornillardet,  après  cette  tirade,  entr'ouvrit 
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à  son  tour  la  porte  pour  contempler  de  nou- 
veau la  jeune  Henriette  : 

—  Est-elle  gentille!  est-elle  mignonne? 
Et  comme  elle  vous  ressemble  à  la  femme 
de  mon  pauvre  capitaine...  Mais,  mais,  mais, 
Toinon  !..,  attention  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
ce  petit  freluquet  qui  m'a  tout  l'air  d'en  con- 
ter à  notre  fille? 

—  Eh  bien!  dit  Toinon,  c'est  son  amou- 
reux!... 

—  Ah!  ah! entendons-nous? Il  n'a 

pas  ma  permission. 

—  Il  a  la  mienne,  Cornillardet,  pour  le 
bon  motif. 

—  Bon!....  très  bon! ça  me  va,  car  je 

suis  pour  la  morale,  moi,  quoique  j'aie   un 
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peu  fait  la  course   avec  ceux  d'Alger,  du 
temps  que  j'étais  Turc 

—  Ah!  tu  as  été  Turc!  fît  Toinon. 

—  J'ai  été  bien  pis  que  ça  !  mais  voyons 
un  peu,  mettons  de  Tordre  dans  notre  ma- 
nœuvre, comme  je  disais  étant  général... 

—  Tu  as  été  général!... 

—  Parbleu  !  ei  général  de  terre  en- 
core, chez  le  roi  de  Dahomey  qui  voulait  me 
faire  couper  la  tête  pour  lui  avoir  perdu  une 
bataille,  mais...  assez  causé!...  Voyons  donc, 
à  ton  tour,  parle  !  Tirons  notre  plan,  comme 
je  disais  étant  ambassadeur... 

—  Tu  as  été  ambassadeur?... 

—  Sans  doute,  répondit  naïvement  Cor- 
nillardet,  chez  la  reine  des  Ho  va  s  à  Mada- 
gascar  de  manière   que   je    m'entends   en 


202  L'USURIER 

tiiplo  machine,  ce  qui  s'appelle,  ou  comme 
qui  dirait  à  la  façon  d'enlortillcr  son  monde, 
l/honnêle  marin  n'avait  ni  l'intention,  ni 
le  loisir  de  donner  une  définition  de  la  diplo- 
matie, et  très  désireux  d'en  venir  au  fait  : 

—  Mais  assez  causé  !  assez  causé  ! dit- 
il  encore  avec  une  sorte  d'impatience.  As-tu 
bien  conservé  le  double  de  mon  contrat  avec 
le  père  Mathias? 

—  J'ai  le  double  et  le  simple  aussi,  ré- 
pondit Toinon,  et  même  tous  les  papiers 
concernant  mademoiselle,  car  le  père  Ma- 
thias étant  mort... 

—  Ah!  le  père  Mathias  est  mort!  s'écria 
Cornillardet  avec  surprise  comme  s'il  s'était 
figuré  qu'un  usurier  dût  être  immortel. 

—  Oui,  le  père  est  mort,  mais  son  fils,  qui 
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ne  vaut  guère  mieux  que  lui,  coniinue  son 
vilain  commerce.  Au  moment  donc  où  le  bon- 
homme se  mouraii,  mademoiselle,  croyant 
qu'il  était  son  père,  le  soignait  comme  un 
ange  du  bon  Dieu  et  le  pleurait  du  fond  de 
rame... 

—  Brave  et  chère  fille,  murmura  le  ma- 
rin ;  c'est  bien  Tenfant  de  mon  capitaine. 

—  Eh  bien,  pour  lors!  continua  Toinon, 
il  y  avait  par  ici  un  autre  vilain  oiseau  de  la 
bande,  un  certain  Serpentard  qui  pense  en- 
core à  Theure  qu'il  est  à  racheter  rétablisse- 
ment. Il  rôdait  partout,  il  fouillait  dans  les 
cartons,  je  veillais  sur  lui,  le  brigand  met 
la  patte  sur  le  carton  où  étaient  les  pa- 
piers.... 
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—  Diable!  fil  Cornillardet;  mais  lu  veil" 
lais... 

• —  Grâce  au  ciel,  j'arrivai  juste  à  lemps. 
De  peur  de  quelque  infamie,  dame  !  j'ai  tout 
pris,  moi,  et  j*ai  tout  caché  dans  un  trou  de 
la  muraille. 

—  Bien!  très  bien,  Toinon!  Malgré  ça, 
Cornillardet  n*est  pas  un  voleur  et  n'a  qu'une 
parole.  J'ai  été  corsaire,  négrier,  baleinier, 
aventurier  par  terre  et  par  mer,  un  petit  peu 
forban  même,  à  l'occasion....  mais  l'enfant 
est  bien  portante,  bien  espalmée  et  bien  éclu- 
quée,  pas  vrai  ? 

—  Elle  a  été  élevée  avec  les  premières 
jeunes  personnes  de  Paris,  dans  le  meilleur 
pensionnat,  dit  Toinon  ;  elle  sait  la  musique, 
la  danse  et  tout!... 
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—  Bon  !...  le  juif  a  tenu  sa  promesse  !  par 
conséquent,  moi,  je  dois  cent  mille  piastres. 
Je  les  paie,  jVmmène  ma  fille  et  si  ton  joli 
petit  monsieur  cVà  côté  est  un  vrai  bon  gar- 
çon, clame!  je  les  épouse!  Vive  la  noce  et  à 
bas  lùiriplo  machi7ie^  comme  je  disais  étant 
roi... 

—  Ah!  tu  as  été  roi  aussi!... 

—  El  pourquoi  pas?...  J'ai  été  bien  pis 
que  ça  ;  mais  assez  causé  !...  Peut-on  voir  ton 
Maihias  filst 

—  Il  me  faut  le  temps  de  déterrer  les  pa- 
piers; ne  nous  pressons  pas,  Hilarion  ;  com- 
binons notre  conduite. 

—  Connu  !  Feignons  une  feinte  à  l'effet  de 
mieux  dissimuler  comme  c'était  mon  idée 
étant  galérien... 
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—  Galérien,  mon  pauvre  Hilarion  ! 

—  Chez  ceux  du  Maroc,  petite  sœur,  mais 
à  force  de  feindre  des  feintes,  nous  mettons 
nos  gardiens  aux  rames  et  nous  filons  au 
large.  Assez  causé  !  déterre  tes  paperasses,  je 
vais  fumer  une  pipe  chez  le  marchand  de 
vin  du  coin,  je  m'y  amarre  à  quatre,  sans 
trop  boire,  ce  qui  s'entend,  comme  je  disais 
du  temps  que  j'étais  Dieu  et  diable  tout  à  la 
fois... 

—  Dieu  et  diable!  répéta  Toinon  stupé- 
faite. 

•—  Chez  les  sauvages  de  la  Nouvelle  Zé- 
'ande,  petite  sœur,  la  fois  que  je  me  lirai  de 
'a  broche  par  une  finesse  de  triplo  machine.,^ 
C'est  ça  une  histoire!...  de  façon,  vois-tu, 
qu'ils  m'adoraient  à  la  mode  de  leur  pays  en 
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se  frouant  le  bout  du  nez  sur  mon  gros 
orteil....  Je  m'installe  donc  chez  le  marchand 
de  vin  et  au  premier  signal  présent!... 

Cornillardet  ne  résista  point  au  désir  de 
contempler  encore  Henriette. 

—  Est-elle  gentille  !...  Test-elle,  dit-il  de 
nouveau  avec  une  satisfaction  qui  épanouit 
sa  grosse  face  bronzée.  Un  vrai  rosier  en 

fleurs!...  Les  autres  du  jardinet  ne  sont  que 

11 
de  la  farine  en  comparaison,  de  la  mache- 

moure,  du  rebut! Ah!  nom  d'un  ton- 
nerre!... c'est  une  fine  corvette  taillée  pour 
la  marche,  la  valse  et  le  sentiment.  Marions- 
la,  Toinon,  marions-la,  ce  serait  dommage 
de  laisser  monter  en  graine  un  joli  boulon 
comme  ça!... 

—■    Mon    brave    Hilarion,    toujours    le 
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même! disait  Toinon  avec  ravissement. 

—  Et  dire  que  j'ai  bercé  cette  jeunesse 
dans  mon  caban  pendant  six  mois  passés, 
depuis  l'île  de  Bornéo  où  notre  pauvre  Ca» 
raïhe  se  brisa  la  carcasse,  jusqu'à  Paris,  où 
donc  jela  plaçai  ici...  comme  tu  l'en  souviens. 

—  Pardienne  !...  Le  lendemain  du  jour  où, 
par  précaution,  lu  me  plaças  moi-même 
cbez  le  vieux  Mathias  qui  ne  pouvait  garder 
une  servante  pendant  huit  jours... 

—  Et  où  tu  as  demeuré  seize  ans  pour 
l'amour  de  notre  peiiie  fille;  inierrompit  Cor- 
nillardet  en  embrassant  Toinon.  Tu  as  fait 

là  seize  ans  de  purgatoire, pauvre  sœur! 

mais  c'est  fini  enlends-iu  bien!...  tu  passes 

princesse,  premier  calibre  !....  Je  le  veux! 

Si  lu  as  envie  d'une  robe  d'or  et  d'argent, 
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crune  couronne  de  reine  en  perles,  diamants, 
plumes  d'autruches... 

—  Allons  donc  !  c'est  à  moi  de  te  dire  : 
assez  causé!.., 

—  Tu  crois  peut-être  que  je  laisserai  ha- 
billée enmorlaisienne  la  sœur  du  baron  Cor- 
nillardet!... 

Toinon  ne  put  retenir  une  envie  de  rire  : 

—  Ah  ça,  dit-elle,  tu  es  donc  baron  aussi  ?... 

—  Un  peu  !  et  baron  brésilien,  encore  !.... 
ça  m'a  bien  coûté  cinq  cents  piastres!... 

—  Un  instant,  dit  ïoinon,  j'ai  mille  cho- 
ses à  l'expliquer.  Aujourd'huMiiême,  j'é- 
tais décidée  à  dire  à  mademoiselle  Hen- 
riette... 

—  A  mademoiselle  Julie  Duterlre,  atien- 
n  14 
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lion  !  inleiTompit  Cornillardet  d'un  ton  ma- 
gistral. 

~  A  mademoiselle  Julie,  d'accord,  dit 
Toinon  de  bonne  grâce,  mais  je  n'ai  jamais 
eu  l'habitude  de  ce  nom-là. 

—  Il  est  temps  de  la  prendre;  eh  bien, 
après  ? 

—  Je  voulais  donc  lui  dire  tout  à  elle,  je 
voulais  lui  apprendre  qu'elle  n'est  ni  la  sœur 
de  ce  Mathias-ci,  ni  la  fille  de  l'autre;  je  vou- 
lais en  dire  autantà M.  Gaston,  sonamoureux, 
à  mademoiselle  Blanche  son  amie,  au  lieute- 
nant Berlaut,  qui  est  le  père  de  M.  Gaston  et 
de  mademoiselle  Blanche,  à  madame  la  com- 
tesse d'Orbigny,  qui  est  comme  leur  mère.  Je 
voulais  demander  secours  ei  protection  h 
tout  le  monde.... 
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—  J'ai  les  cinq  cent  mille  friincs,  inierro  n- 
pit  Coniillardet,  ça  suffit;  ne  disons  rien  à 
personne. 

—  Pas  même  à  mademoiselle....  Julie? 

—  Ce  serait  un  vrai  bonheur  pour  moi  de 
lui  apprendre  la  chose,  moi-même,  Toinon! 
et  m'est  avis  que  je  l'ai  un  peu  mérité. 

liilarion  prononça  ce  peu  de  paroles  avec 
un  tel  accent  de  douceur  et  de  tendresse  que 
Toinon ,  vivement  émue ,  l'embrassa  en- 
core : 

—  Que  ce  soit  donc  ta  récompense,  mon 
frère  ;  je  me  tairai  I 

Un  coup  de  sonnette  interrompit  Tentre- 
lien  avant  que  le  matelot  ,ej  sa  sœur  eussent 
pu  convenir  entièrement  de  leurs  faits  et 
gestes  : 


212  L'USURIER 

—  A  bientôt !... 

—  A  tout  à  Theure!... 

Le  marin  se  croisa  en  sortant  avec  le  lieu- 
tenant Bertaut,  dont  la  visite,  bien  qu'elle  fût 
attendue  par  chacun,  allait  opérer  une  véri- 
table révolutit)n. 

Toinon,  passant  par  la  salle  à  manger,  dit 
à  Gaston  et  à  Henriette,  d'un  air  de  mys- 
1ère  : 

—  C'est  M.  Bertaut  !..• 

Puis  elle  en  dit  autant  à  Mathias  en  pré- 
sence de  Serpentard,  qui  se  mordit  les  lè- 
vres pour  dissimuler  un  méchant  sou- 
rire. 

' — Priez-le  d'attendre  un  instant,  répondit 
Mathias  qui,  loin  de  s'être  débarrassé  de 
Serpentard  en  quelques  phrases  comme  il  le 
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projetait,  venait  d*avoir  avec  lui  une  longue 
et  délicate  conférence. 

Nous  l'avons  déjà  dit  au  début  de  ce  cha- 
pitre, Anonyme  Serpentard  avait  fait  d'im- 
menses progrès  sous  tous  les  rapports  de- 
puis que  le  bonhomme  Mathias  avait  daigné 
lui  accorder  la  survivance  des  emplois  subal- 
ternes de  Sarrazin  son  prête-nom  et  son  cour- 
tier. 

Or,  Serpentard  ne  cessait  de  penser  à  cette 
note  laconique  qu'il  avait  un  jour  découverte 
dans  le  grand  livre  Mathias  : 

*  Henriette,  300,000  fr.,  dossier  40,  car- 
ton F.  » 

Serpentard  avait  tourné  et  retourné  mille 
fois  dans  son  imagination  le  sens  de  celle 
note  ;  Serpentard  en  vint  un  jour  à  se  deman* 
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der  si  Henrîeito  était  bien  la  fille  de  Mathîas, 
et  enfin,  avec  une  audacieuse  logique,  si,  par 
hasard,  Henriette  en  personne  ne  serait  pas 
un  gage  d'une  immense  valeur. 

Du  moment  où  Serpentard  eut  formulé 
cette  hypothèse,  il  ne  négligea  rien  pour  ac- 
quérir une  certitude.  Toutes  ses  observations 
pendirent  vers  un  seul  et  unique  but,  il  cessa 
de  bâtir  des  romans  en  Tair  : 

—  De  deux  choses  Tune  :  ou  Henriette 
est  fille  du  vieux  Mathiasou  elle  ne  l'est  pas? 
Si  elle  est  fille  de  iMalhias  et  si  le  chiffre  de 
500,000  fr.  est  par  exemple  celui  de  la  dot 
ou  de  la  part  d'héritage  qu'elle  doit  avoir, 
épouser  Henriette  serait  un  coup  de  maître. 
—  Mais,  si  elle  n'est  pas  fille  de  Mail.ias.  si 
elle  appartient  à  une  famille  en  position  do 
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la  racheier  un  jour  comme  un  gnge  pour  uno 
somme  pareille,  il  faut  qu'elle  soii  destinée  à 
posséder  des  millions;  épouser  Henriette  se- 
rait une  affaire  colossale. —  Pcut-(llo  êirc  la 
fille  légitime  du  vieux  Mathias?  —  Preiiiière 
question. 

Serpenlard  rechercha  Tacte  u]ortuaire  de 
dame  Anastasie  Mathias,  et  par  un  simple 
rapprochement  de  dates,  il  acquit  la  certi- 
tude qu'Anastasie  était  morte  avant  la  nais- 
sance d'Henriette. 

—  Où  est  née  Henriette?...  —  Deuxième 
question. 

Serpentard  compulsa  les  registres  de  nais- 
sance des  douze  arrondissements  de  Paris, 
pour  les  trois  années  dans  la  limite  desquel- 
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les  pouvait  être  née  Henriette,  et  se  répondit 
par  cette  négative  : 

—  Henriette  Mathias  n*est  point  née  à  Pa- 
ris.—  Cela  ne  prouve  pas  absolument  qu'elle 
ne  soit  point  la  fille  de  mon  vieux  patron , 
puisqu'il  exploitait  parfois  la  banlieue  et 
même  la  province,  témoin  ses  affaires  à  Pon- 
toise  ;  néanmoins  c'est  une  présomption  très 
forte  en  faveur  de  l'hypothèse  qu'Henrielte 
n'est  point  sa  fille.  L'éducation  supérieure 
qu'elle  a  reçue  est  encore  une  sorte  de 
preuve.  Mathias  était  trop  avare  pour  met- 
tre sa  fille  et  surout  sa  fille  non  légitime 
au  pensionnat  des  Golombelles.  Admettons 
au  contraire  qu'étant  déposée  chez  Mathias 
comme  un  gage  précieux,  il  ait  été  stipulé 
au  contrat  qu'elle  recevriat   une  éducation 
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aristocratique,  tout  s'explique  de  soi  ;  Ma- 
Ihias  a  exécuté  la  lettre  du  contrat  pour  ne 
point  perdre  ses  droits  à  la  somme  immense 
de  cinq  cent  mille  francs. 
Venaient  les  objections  : 

—  Par  moment,  je  lui  trouve  un  air  de  fa- 
mille  avec  les  deux  Mathias  !...  Le  bonhom- 
me, vers  la  fin  surtout,  semblait  Taimer  plus 
tendrement  que  de  raison,  ce  qui  me  surprit 
fort  de  sa  part  !...  Enfin,  Maihias  fils,  si  elle 
n'était  point  sa  sœiir,  ne  serait  pas  si  frater* 
nel  pour  elle. 

Mais  Serpentard  avait  réponse  à  tout. 

—  L'air  de  famille  est  sans  doute  une  il- 
lusion que  je  me  fais  ;  d'ailleurs  les  Mathias 
sont  juifs,  je  pense  ;  et  peut-être  est-elle  juive 
aussi.  —  Que  le  bonhomme,  quand  il  bais- 


«ait,  se  soit  pris  d'amiiîé  ponr  e!ît^,  c'est  une 
fafh!f^<;f^  f!e  vîeîlfsr»!  — Quanta  ceîn; 
conJuiie  n'est  que  logique  sll  a  connaissdnce 
du  dossier  40  ;  on  ne  peut  pas  traiter  en  fîlFc 
de  rien  une  héniière  qui, comme  gage  seuîe- 
meni,  vous  représente  un  demi-million.  — 
Peui-êlre  enfin  la  croil-i!  sa  sœur?...  Grand 
problême,  immense  problème  qu'il  faut  étu- 
dier et  résoudre  !...  Mais  d'abord  :  —  ou 
Toinon  a  volé  le  dossier  pour  en  tirer  parti 
elle-même  plus  tard,  et  en  ce  cas  Maihias  fils 
ne  sait  rien,  ou  Toinon  a  coaimuniqué  îe 
dossier  à  Maihias  fils,  après  en  avoir  pris 
connaissance.... 

Serpeniard,  pour  éclaircîr  ce  point  impor- 
tant, était  venu  relancer  Maihias,  dont  il  élu- 
dait opiniâtrement  les  questions  sur  les  rela- 


lions  passées  âe  son  père  avec  la  famille 
Bcriaut,  mais  ce  ne  fui  ni  sans  les  remarquer, 
ni  sans  en  lenir  un  compte  diabolique. 

—  Mon  cher  Maihias,  répondez-rnoi  le 
premier,  je  vous  répondraiensuite.  Vous  me 
dites  sans  cesse  que  vous  ne  seriez  pas  éloi- 
gné de  me  céder  votre  fonds  de  commerce, 
vous  vous  débarrasseriez  volontiers  de  soins 
qui  vous  pèsent,  eh  bien  !  posez  des  condi- 
tions... 

—  J'hésite  encore,  j'ai  besoin  de  faire  bien 
des  recherches  qui  sont  du  plus  grand  inté- 
rêt pour  vous  comme  pour  moi!... 

—  Vous  marchandez ,  mon  cher  Ma- 
ihias. 

—  Non,  pas  précisément. 

—  Vous  temporisez,  c'est  bien  pis!...  pre- 
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nez-y  garde,  pourtant,  vous  lasserez  ma  pa- 
tience, je  vous  abandonnerain  et,  et  vous  ne 
pouvez  vous  passer  de  moi...  Vous  devriez, 
si  vous  ne  vendez  pas,  m'associer  au  moins. 

—  Oh!  oh!...  Et  pourquoi  donc? 

—  Parce  que  j'ai  été  le  confident  de  votre 
respectable  père.  Vous  me  parlez  du  lieuie- 
nant  Berlaut,  il  y  a  toute  une  série  de  faits 
très  curieux  qui  se  rattachent  à  la  première 
rencontre  de  cet  officier  avec  le  chef  de  cette 
maison....  Avez-vous  jamais  entendu  parler 
de  Rose  Printemps,  de  monsieur  et  madame 
Marcellot,  du  commandant  Typhon,  du  jeune 
Adolphe?...  Non!  Eh  bien,  ces  personnages 
ont  eu  ici  des  intérêts  de  cœur  et  de  famille 
que  je  n'ignore  pas,  moi!  De  même,  des  af- 
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faircs  majeures  encore  courantes  oni  néces- 
sairement tlû  vous  échapper... 

Serpeniard  ajouta  audacieusement  : 

—  Tenez  !  avez-vous  connaissance  d'un 
enfant  au  berceau  qui  aurait  été  laissé  à  feu 
votre  père,  comme  un  gage,  et  qu'il  aurait 
fait  élever  en  secret  sous  un  faux  nom?... 

Sur  cette  question,  Serpentard  se  mit  en 
arrêt,  Mailiias  se  troubla  : 

—  Que  prétendez-vous  dire,  ô  mon  Dieu? 
s'écriait-il  avec  une  sorte  d'effroi. 

—  11  joue  bien  la  comédie,  pensa  Serpen- 
tard, qui  dit  ensuite  fort  légèrement  :  — 
Rien!  rien!  pure  supposition!...  Seulement, 
cher  ami,  je  tiens  à  vous  déclarer  formelle-* 
ment  qu'en  cas  de  vente  ou  d'association,  la 
première  condition  de  notre  traité  sera  quo 
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VOUS  ne  disliairez  de  la  masse  aucune  aûaire 
particulière,  de  quelque  nature  que  ce 
soit.... 

Sei'pentard  voulait  absolument  acquérir 
Taffaire  d'Henriette,  en  se  réservant,  si  Toi- 
non  possédait  seule  le  dossier,  de  le  lui  faire 
restituer  de  gré  ou  de  force. 

—  Aucune  affaire,  répliqua  Mathias,  par- 
don !  il  en  est  peut-être  que  je  veux  excepter 
et  qui  sont,  à  bien  dire,  des  affaires  de  fa- 
mille. 

Mathias,  sûr  de  Tamour  de  Gaston  pour 
Henriette,  faisait  allusion  sans  doute  au  mé- 
daillon, à  la  croix  et  à  Tépée. 

—  Bien  !  pensa  Serpentard,  il  s'enferre  !... 
Henriette  est  un  gage  !...  Toinon  lui  a  rendu 
le  dossier  !... 
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Cependant,  Mathias  bouleversé,  disait  avec 
une  étrange  chaleur. 

—  Ne  détournez  pas  le  sujet  de  la  conver- 
sation, vous  parliez  d'un  enfant  déposé  en 
gage,  ici,  chez  mon  père...  que  savez-vous  de 
plus?...  répondez!... 

Toinon  qui  s'avançait  demeura  pétrifiée. 

—  Le  damné  Serpentard,  pensait-elle,  sait 
donc  que  mademoiselle  Henriette  n'est  pas  la 
sœur  de  monsieur?  il  en  avait  arraché  le  se- 
cret au  père  Mathias,  ou  peut-être  a-l-il  lu  le 
dossier.  Ah  !  quel  bonheur  qu'Hilarion  soit 
enfin  arrivé!...  Les  intrigues  de  ce  coquin 
pouvaient  nous  faire  le  plus  grand  mal!... 

—  Allons,  Mathias,  allons  !  répondait  Ser- 
pentard d'un  ton  dégagé,  vous  voulez  faire 
semblant  de  ne  pas  savoir... 
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—  Moi!  moi!  s'écria  l'usurier  avec  un  tel 
accent  de  vérité  ou,  pour  mieux  dire,  d'hor- 
reur que  Serpentard  se  prit  à  douter  com- 
plètement; mais  je  ne  sais  rien!  absolument 
rien!... 

Ce  fut  alors  que  Toinon  annonça  Tarrivée 
du  lieutenant  Bertaut,  qu'elle  venait  d'intro- 
duire dans  le  cabinet. 

« 

—  Attendez-moi  ici?  Serpentard!  atten- 
dez-moi, je  vous  en  prie,  dit  Mathias  en  se 
hâtant  de  rejoindre  le  vieil  olïicier. 

Mais  Henriette,  après  avoir  fait  passer  au 
jardin  Gaston  qui  devait  éviter  d'être  vu  ^ar 
son  père,  se  précipitait  sur  les  pas  de  Mathias 
et  au  moment  où  il  saluait  le  lieutenanl,  lui 
prenait  le  bras  avec  un  mouvement  éner- 
gique : 
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—  Mille  pardons,  monsieur,  dit-elle  en 
même  temps  au  vétéran  septuagénaire,  vous 
me  permettrez  de  retenir  mon  frère  pendant 
un  seul  instant  : 

—  De  grand  cœur,  mademoiselle,  j'atten- 
drai! répondit  le  vieillard  avec  la  plus  par- 
faite courtoisie. 

Henriette  entraîna  Mathias  dans  la  pièce 
voisine. 


U  t5 


CHAPITRE  \1. 


Nouveaux  exploits   d'Anonyme 
Serpentard. 


Serpenlard  éiail  déjà  convaincu  que 
Maihias,  dupe  de  Toinon,  ignorait  toulc  la 
vérité  : 

—  Non!  il  ne  jouait  pas  l'ignorance!  Il  se 
croit  le  frère  dTIenricite  et  son  but,  en  iniro- 
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duîsant  ici  ce  jeune  homme  est  tout  simple- 
ment de  marier  sa  petite  sœur!...  Or,  mon 
inte'rêt  évident  à  moi,  est  d'empêcher  Hen- 
riette de  se  marier;  il  ne  faut  point  qu'un 
gage  de  cinq  cent  mille  francs  m'échappe, 
car  je  rachèterai  le  fonds...  ou  je  m'associerai, 
c'est  positif;  donc,  il  faut  rendre  le  mariage 
impossible.  J'en  sais  assez  pour  cela.  Quant 
à  ce  que  j'ignore,  eh  bien!...  je  Tinventerai. 

Laissant  au  jardin  Gaston  encore  ivre  de 
bonheur,  Serpentard  entra  résolument  dans 
le  cabinet  de  Mathias,  où  il  eut  la  bonne  for- 
tune de  trouver  le  lieutenant  Bertaut  tout 
seul  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il  rapidement  et  d'un 
air  de  mystère,  je  crois  vous  rendre  un  ser- 
vice de  premier  ordre,  en  vous  prévenant 
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que  monsieur  votre  fils  Gaston,  attiré  dans 
cette  maison  comme  dans  un  piège,  y  court 
les  plus  grands  dangers. 

—  Que  dites-vous  là,  monsieur?  repartit 
le  vieil  officier  qui,  n'ayant  pas  revu  Serpen- 
tard  depuis  plus  de  quinze  ans,  ne  le  recon- 
nut point. 

—  Mathias  veut  lui  faire  épouser  sa  sœur 
Henriette,  jeune  personne  très  rusée,  élevée 
aux  Colombelles  avec  mademoiselle  votre 
fille  ;  l'inlriguc  date  de  loin.  M.  Gaston  est 
amoureux  fou... 

—  Ce  que  vous  me  diies-là  est  incroyable!... 

—  Monsieur  votre  fils,  à  Tinstant  où  je- 
vous  parle,  est  au  jardin;  silence,  de  grâce, 
on  vient;  un  bon  averti  en  vaut  deux!... 

Serpcnlard  s'esquiva,  mais  eut  soin  de  se 
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cacher  derricre  une  porte  pour  eiilcndre  ce 
qui  allait  se  passer. 


Henriette  n'était  pas  moins  agitée  i\ue  Ma- 
thias,  lorsqu'elle  l'aborda  et  l'attira  à  l'écart 
comme  on  vient  de  le  voir.  Peu  soucieuse 
maintenant,  de  cacher  son  amour,  exaltée 
par  une  heure  de  tête-à-tête,  inquiète  des 
résultats  de  la  démarche  du  lieutenant,  em- 
portée surtout  par  la  générosité  de  son  na- 
turel : 

—  Je  suis  votre  sœur,  Mathias!  vous  re- 
connaissiez vous-même  ce  matin  mes  droits  à 
l'héritage  do  notre  pcre;  eh  hien!...  pour  u  f i 
part  je  vous  demande,  moi,  l'épée  et  la  croix 
du  lieutenant  Bertaul!... 
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—  Henriette,  mon  enfant,  fie-t-en  à  ma 
sagesse,  dit  Matbias  avec  douceur. 

—  Non!...  je  suis  fille  d'usurier!...  eh! 
bien,  laissez-moi  Têlre  à  ma  manière  et  tout 
à  foill... 

—  Pourquoi  tant  de  violences?  Mademoi- 
selle Blanche  Beriaut  est  ton  intime  amie, 
bien!...  Tu  aimes  M.  Gaston,  je  le  savais,  je 
le  savais  en  lui  ouvrant  cette  demeure... 

—  Oui,  je  l'aime!...  Je  veux  cette  épce  et 
celte  croix!... 

—  Tu  ne  connais  pas  mes  intentions!  dit 
encore  Mathias  avec  une  patience  fraternelle. 

—  Qu'importe!...  je  vous  en  supplie  à  ge- 
noux!... si  vous  m'aimez,  si  vous  êtes  mon 
frère,  si  vous  n'avez  pas  spéculé  sur  le  mé- 
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daillon  que  vous  retenez  malgré  Gaston  lui- 
même... 

—  Henriette!..  Henriette!...  tu  abuses 
de  ma  tendresse. 

Je  veux  disposer  entièrement  de  Tépée  et 
de  la  croix,  je  le  veux,  parce  que  j'aime  Blan- 
che, parce  que  j*aime  Gaston,  parce  que  je 
révère  le  lieutenant  Bertaut,  et  surtout  parce 
que  je  refuse  le  prix  du  dévouaient... 

Mathias  soupira,  regarda  la  jeune  fille 
avec  une  pieuse  émotion,  mais  cédant  enfin 
quoique  à  regret  : 

— Yadonc!  dit-il,  et  fais  selon  tes  désirs!... 

Ils  rentrèrent  ensemble  dans  le  cabinet. 

Toinon  rejoignait  alors  Gaston  Bertaut 
dans  le  jardin,  et  Scrpentard  poste  derrière 
la  porte  entrebâillée  épiait  avec  une  curio- 
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sîté  fébrile.  Quant  au  vieux  lieutenant,  quoi*  ' 
que    la    singulière    confidence  d'Anonyme 
Teût  fort  vivement  impressionne,  il  était  calme 
et  ne  s'occupa  d  abord  que  de  l'objet  de  sa 
démarche, 

—  Monsieur,  dit-il  à  Mathias  en  désignant 
Henriette,  l'affaire  qui  m'amène  est  confî- 
deniielle  et  nous  ne  sommes  point  seuls. 

—  Mademoiselle  Henriette;  ma  sœur,  ici 
présente,  n'est  point  étrangère  à  ce  dont  il 
s'agit. 

Déjà,  la  jeune  fille  avait  retiré  de  la  grande 
armoire,  l'épée  et  la  croix  d'honneur  que 
Beriaut  ne  put  revoir  sans  une  de  ces  pro- 
fondes émotions  de  vieillard  qui  se  mani- 
festent par  un  tremblement  nerveux;  il  fré- 
missait de  joie  en  pensant  que  ces   deux 
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emblèmes  de  sa  glorieuse  carrière  allaienl 
sortir  de  Tantre  de  l'usure  pour  n'y  rentrer 
jamais. 

Henriette  s'avança  légère,  gracieuse,  sou- 
riante; Henriette  d'une  voix  touchante  et  mé- 
lodieuse dit  avec  confiance  : 

—  Monsieur  Bertaut,  j'ai  passé  six  ans  de 
ma  vie  avec  votre  charmanie  fille  Blancho,  la 
plus  chère  de  mes  compagnes. 

Ce  début  blessa  le  vieil  officier  en  lui  rap- 
pelant forcément  les  méchants  propos  de 
Serpentard;  il  se  redressa  et  porta  la  main  à 
un  portefeuille  qu'Henriette  ne  put  voir  sans 
rougir. 

—  Je  suis  la  fille  de  feu  M.  Matbias,  l'a- 
gent d'affaires,  chez  qui  vous  avez  déposé  il 
y  a    quelques  années  ces  gages  précieux,  la 
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vieille  e'pce  d'un   brave,  la   croix  ccn:iuise 
au  prix  de  voire  sang. 

Beriaut,  avec  une  froideur  niarquëe,  s'in- 
clina et  dit  : 

—  Je  viens,  en  effet,  réclanier  ces  gages 
dont  voici  le  prix,  conformément  aux  stipu- 
lations de  i'acle  ci-joint. 

Henriette,  déjà  foit  troublée,  ajouta  pour- 
tant avec  une  douceur  extrême  : 

— Je  sais,  monsieur,  dans  quel  noble  dessein 
vous  engagiez  ici  ces  pieuses  reliques;  au- 
jourd'hui elles  m'appartiennent  à  moi  seule... 

Beriaut  parut  contrarié  et  s'adressant  à 
Maihias  : 

—  C'est  donc  avec  mademoiselle  seule 
que  je  vais  être  obligé  de  traiter? 

—  Oui,  monsieur  le  lieutenant,  répondit 
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Mathias  qui  pâlissait  et  rougissait  tour  à 
tour. 

—  Je  le  regrette  vivement,  dil  Bertaut,  car 
la  galanterie  s'allie  mal  avec  ces  sortes  d'af- 
faires ! 

Les  confidences  de  Serpentard  avaient  at- 
teint leur  but;  —  Bertaut  crut  que  Maihias 
et  Henriette  s'entendaient  et  jouaient  une  co- 
médie, pour  l'attirer  à  son  tour  dans  le  piège, 
où  était  déjà  tombé  son  fils  Gaston.  Aussi, 
quoiqu'il  fût  resté  dans  les  limites  des  con- 
venances, son  ton  glacial  avait  achevé  d'inti- 
mider la  jeune  fille. 

Elle  lui  tendit  l'épée  et  la  croix,  qu'il  re- 
prit et  plaça  sur  son  cœur. 

Il  y  eut  ici  un  instant  de  silence,  un  ins- 
tant de  trêve,  mais  de  trop  courte   durée. 


V 
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Bertaut  présenta  impérativement  le  porie- 
feuille  h  Henriette.  Henriette  puisa  dans  un 
sentiment  d'indignation  la  force  de  complé- 
ter sa  pensée  : 

—  Pardon,  monsieur,  pardon  !  je  n'accepte 
point  celle  somme  usuraire  !  Reprenez  ces 
gages  contre  la  simple  valeur  qui  vous  fut 
avancée...  car,  je  veux  le  dire  hautement, 
malgré  la  présence  de  mon  fi'ère  aîné,  je  rou- 
gis, moi,  de  toutes  les  conditions  qu'on  vous 
imposa. 

—  Pauvre  enfant!  noble  cœur!  murmu- 
rait Mathias. 

Bertaut  fut  dur  alors  : 

—  Ces  conditions,  mademoiselle,  je  les  ai 
acceptées  librement,  dit-il.  J'ai  fait  un  mar- 
ché; la  maison  Mathias  a  couru  des  chances 
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de  pertes!...  Je  viens  ici  pour  opérer  un  rem- 
boursement, non  pour  recevoir  une  au- 
mône. 

Hemiettte  poussa  un  cri  déchirant  ;  Toinon 
reniendit  et  accourut. 

Bertaut,  se  dirigeant  vers  Mathias,  lui  mit 
îc  portefeuille  dans  la  main  en  disant  : 

— Prenez,  monsieur,  comptez...  et  finissons 
comme  des  hommes  sérieux  une  affaire  sé- 
rieuse   Vous  me  voyez  au  désespoir  de 

ce  qui  arrive... 

—  Ce    ne    sera  rien,  monsieur! dit 

Henriette,  mais  vous  êtes  cruel  ! 

Bertaut  traduisit  mentalement  ce  repro- 
che parles  insinuations  de  Serpentard,  salua 
d'un  air  digne  et  usant  de  ses  prérogatives 
de  vieillard  : 
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■ —  J'aime  à  supposer,  mademoiselle,  dii-il 
avee  une  politesse  qui  cachait  une  sévère 
ironie,  j'aime  à  me  figurer  que,  cédant  uni- 
quement à  votre  naturel  généreux,  vous  n'a- 
vez eu  d'autre  dessein  que  de  refuser  un  bé- 
néfice dont  l'origine  vous  déplaît  !...  J'aime  à 
croiie  qu'aucun  autre  motif,  pas  même  votre 
amitié  pour  ma  fille  Blanche,  ne  vous  guidait 
tout  à  ri  eure... 

Mathias  rugit  comme  un  lion,  Mathias 
se  précipita  du  côté  de  Beriaut  en  criant  : 

—  Assez,  monsieur,  assez  !  ne  voyez- 
vous  donc  pas  que  vous  lui  brisez  le 
cœur!... 

—  Avez-vous  compté  la  somme?  repartit 
le  vieillard  d'un  ton  calme  jusqu'à  l'imperti- 
nence. 
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Ilenriellc  pleurait  entre  les  bras  de  Toi- 
non  : 

—  Courage  !  fiez- vous  à  moi  !  Ne  pleurez 
pas  tant,  madcrDoisclle  !  tout  s'arrangera, 
soyez  tranquille!  tout  s'arrangera,  disait  la 
fidèle  Bretonne,  qui  ne  laissait  pas  toutefois 
que  d*être  embarrassée  de  son  rôle,  depuis 
qu'elle  avait  promis  à  Hilarion  Cornillardet  de 
ne  rien  révéler  à  Henriette. 

C'eût  été  le  moment  de  parler.  On  pouvait 
d'un  mot  déjouer  les  trames  de  Serpentard, 
apaiser  Bertaut,  empêchgrune  rupture  immi- 
nente; mais  Toinon  n'osait  contrevenir  aux 
volontés  de  son  frère.  D'ailleurs,  Henriette 
avait  bien  des  choses  à  lui  conter  ;  essuyant 
ses  larmes,  elle  lui  apprenait  pourquoi  le 
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lieutenant  Berlaut  avait  engagé  son  e'pée  et 
sa  croix. 

Toinon  fut  aussitôt  intéressée  à  Tex- 
irême. 

—  Quoi  !  c'était  pour  découvrir  des  nou- 
velles de  madame  Duiertrc,  née  Elisabeth  de 
Norlof?  murmurait  la  servante.  Oh  !  que 
c'est  extraordinaire  !... 

—  Oui,  ajouta  Henriette,  oui;  mais  pour 
prix  de  ses  énormes  sacrifices,  qu'il  n'a  pas 
dépendu  de  moi  de  diminuer!..,  pour  prix 
de  ses  voyages,  de  ses  fatigues,  de  ses  tra- 
vaux, le  lieutenant  Berlaut  n'est  parvenu  à 
savoir  que  bien  peu  de  chose!...  Il  apprît 
que  le  capitaine  Duterlre,  ayant  épousé  à 
Haiiibourg  la  malheureuse  Elisabeth  de  Nor- 
lof, l'emmena  ensuite  sur  son  navire. 

II  16 
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—  0  mon  Dieu  !...  s'écria  Toinon  charmée. 
Quelle  découverte  !...  Ne  pleurez  pas,  made- 
moiselle, ne  pleurez  pas  ! 

—  Une  petite  fille,  nommée  Julie,  fut  le 
fruit  de  leur  union,  poursuivit  Henriette,  à 
qui  Gaston,  pendant  le  déjeuner,  avait  appris 
tout  ce  qu'elle  ignorait  encore  ;  mais,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  Caraïbe  fit  naufrage  ;  le  père, 
la  mère,  l'enfant,  ont  péri  tous  les  trois!... 
on  le  suppose  du  moins  car  rien  n'est  plus 
vraisemblable!  Seul, le  lieutenant Bertaut  n'a 

pas  perdu  loule  espérance. 

.-  ti"' 

Toinon  souriait  : 

—  Il  n'a  pas  si  grand  tort!  pensait-elle, 
mais  à  présent  laissons  Henriette  dans  son 
erreur,  puisque  Hilarion  me  l'a  ordonné. 


4 
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—  Quant  à  madame  d'Orbigny,  ajouta  la 
jeune  fille,  elle  n  espère  plus  et  depuis  bien 
longtemps.., 

—  Madame  d'Orbigny!  répéta  Toinon, 
quels  intérêts  a-l-elle  donc  dans  celte  his- 
toire ? 

—  Ne  sais-tu  donc  poirit  qu'elle  est  Hélène 
de  Norlof,  la  sœur  de  madame  Dutertre? 

—  Oh  !...  que  ne  Tai-jc  su  plus  tôt  !  s'écria 
Toinon. 

—  Pourquoi  ? 

—  Silence!  dit  la  Bretojme  avec  trouble. 

De  l'autre  côté  du  cabinet,  tout  près  de  la 
1  orte  qui  cachait  Serpenlard  à  tous  les  yeux, 
une  conversation  exactement  semblable  avait 
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lieu  entre  Maihîas  fils  el  le  lieutenant  Ber- 
laut. 

Les  înte'i'êts  d'argent  ayant  été  réglés,  toutes 
les  pièces  relatives  au  dépôt  de  1  epée  et  de  la 
croix  d'honneur  furent  rendues  à  rofTicier, 
•  sur  sa  demande. 

—  Voici  donc  une  affaire  terminée,  dit-il 
en  s'asseyant  ;  mais  n'oubliez  cependant  pas 
la  note  l'clalive  aux  recherches.  —  Vous  êtes 
un  habile  homme,  monsieur  Maihias;  rappe- 
'lez-vous  donc  que  vous  pourriez  espérer  des 
sommes  immenses,  si  jamais  vous  retrouviez 
des  traces  certaines  de  l'existence  d'Elisa- 
beth de  Norlof,  de  sa  fille  Julie  ou  même  du 
capitaine  Dutortre.  On  ne  reculerait  devant 
aucun  sacrifice;   exigcriez-vous  trois  cent, 
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quatre  cent,  cinq  cent  mille  francs,  vous  les 
recevriez!... 

—  Monsieur  dit  Mathias,  il  y  a  déjà  seize 
ans  qu'on  est  sans  nouvelles,  et  après  les  re- 
cherches que  vous  avez  déjà  faites... 

—  Monsieur!...  en  fait  de  naufrages,  il  ne 
faut  jamais  désespérer  absolument,  répondit 
Bertaut.  Les  révoltés  du  Bounty  établis  sur 
nie  Pitcairn,  ne  sont-ils  pas  restés  séparés 
du  reste  du  monde  pendant  une  trentaine 
d'années?  N'est-ce  pas  plus  de  quarante  ans 
après  le  naufrage  de  Lapérouse  qu'on  a  su 
d'une  manière  certaine  qu'il  s'était  perdu  sur 
l'île  Vanikoro  ?...  Moi-même,  je  n'ai  eu  con- 
naissance du  naufrage  du  Caraïbe  que  plus 
de  cinq  ans  après  avoir  commencé  à  m'en- 
quérir  de  son  sort. 
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—  Monsieur,  dit  froidement  Mathias,  je 
respecte  vos  illusions  sans  les  partager  puis- 
que de  votre  propre  aveu  le  Caraïbe  s'est 
perdu  corps  et  biens... 

Le  lieutenant  répondit  : 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  parveniez  ja- 
mais à  vous  procurer  des  détails  sur  ce  nau- 
frage ou  ses  suites,  veuillez  les  communiquer 
directenjent  a  madamela  comtesse d'Orbigny. 

—  Pourquoi  point  à  vous,  monsieur  Ber- 
taut?... 

—  Parce  que  la  comtesse  d'Orbigny  est 
encore  plus  intéressée  que  moi  à  la  connais- 
sance des  faits. 

—  Quelle  est  donc  celte  comtesse?... 

—  Mais,  c'est  Hélène  de  Norloi  qui,  de- 


SENTIMENTAL.  247 

puis  la  mort  de  son  père,  a  épousé  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Sainl-Péiersbourg... 

—  Et  où  réside-t-elle?...  demanda  Mathias 
avec  une  vivacité  remarquable. 

—  A  Paris,  monsieur,  à  Paris  en  son  hô- 
tel faubourg  Saint-Honoré.  Quoi([u'elie  soit 
veuve,  elle  ne  retourne  point  en  Russie;  la 
France  est  sa  patrie  d'adoption.  Je  ne  suppo- 
sais pas  que  vous  puissiez  ignorer  ces  détails 
puisque  mademoiselle  votre  sœur  connaît 
ma  fille  Blanche. 

Ces  derniers  mots  furent  dits  avec  une  af- 
fectation sensible;  mais  aussi  le  lieutenant 
Bertaut  décidé  à  une  explication  délicate  sur 
le  compte  de  son  fils  Gaston,  était-il  forte- 
ment disposé  à  la  défiance. 

Les  réticences,  l'ignorance  feinte  de  cet 


248  L'USURIER 

homme,  ses  étranges  semblant  d'e'molion,  la 
conduite  de  sa  sœur,  tout  tend  à  me  prouver 
que  mon  inconnu  de  tout  h  l'heure  pourrait 
bien  avoir  raison,  pensait  Beriaut  qui  se  leva 
en  disant  :  —  Encore  un  mot,  monsieur! 

—  A  vos  ordres,  répondit  Maihias. 

—  Mademoiselle  Henriette,  votre  sœur, 
connaîtrait-elle  par  hasard  mon  fds  Gaston?.. 

Serpeutard  qui  avait  tout  entendu  jusque 
là,  se  frotta  les  mains  en  souriant  : 

—  Nous  y  sommes  donc,  enfin,  nous  y 
sommes!  se  dit-il  ;  allons  vivement  relancer 
l'amoureux  ! 

Et  sans  traverser  le  cabinet,  il  gagna  le  jar- 
din par  un  corridor  qui  faisait  le  tour  de 
l'appartement. 

Bertaut  avait  à  dessein  prononcé  le  nom  de 
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Gaston  assez  haut  pour  être  parfoilement  en- 
tendu par  Henrielte  et  Toinon  qui  se  trahi- 
rent en  faisant  un  mouvement  soudain  ;  Ma- 
ihias  répondit  sans  hésiter  : 

—  Oui,  monsieur,  ma  sœur  connaît  M.  vo- 
tre fils  ;  elle  Ta  vu  plusieurs  fois  au  parloir 
de  son  pensionnat. 

Henriette  avait  pâlit  et  tremblait;  Toinon 
ne  laissait  pas  que  d'être  fort  contrariée. 

—  Et  vous  même,  monsieur?  demandait 
Berlaut,  le  connaissez-vous  ? 

—  J*ai  cet  honneur!... 

—  Est-il  venu  ici?.,. 

Mathias  fronça  les  sourcils  et  ne  répondit 
pas  tout  de  suite. 

—  C'est  ce  coquin  de  Scrpentard  qui  a 
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parlé!...  murmura  Toinon  à  Toreille  d'Hen» 
rieue. 

—  Il  y  est  venu  !  dit  enfin  Maihias. 

—  Puis-je  savoir  dans  quel  but?... 
Maihias  à  celte  dernière   quesiion  se   re- 
dressa et  d'un  ton  plein  de  dignité  : 

—  Non,  monsieur,  dil-il.  Depuis  le  jour  où 
vous  avez  déposé  ici  la  croix  qui  brille  à  vo- 
tre boutonnière,  et  l'épée  que  vous  tenez  à  la 
main,  depuis  ce  jour,  nul  au  monde  n'aurait 
arraché  aux  chefs  de  celte  maisou  de  com- 
merce, le  secret  de  votre  démarche.  La  même 
discrétion  est  due  à  M.  votre  fils!...  Si  j'ai 
dédaigné  de  répondre  par  des  subterfuges  ou 
des  négations  mensongères  à  vos  premières 
questions,  à  présent  mon  devoir  veut  que  je 
garde  le  silence. 
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—  A  la  bonne  heure  !  fil  Toinon. 

— Très  bien  !  dit  le  lieutenant  Bertaul  ;  c'est 
donc  affaire  entre  mon  fils  et  moi,  recevez 
mes  salutations!... 

A  rinslant  où  le  vieux  mililaire  allait  sor- 
tir, on  enlendit  dans  le  corridor  du  jardin  lu 
voix  nazillarde  de  Serpenlard  qui  criait  : 

—  Entrez!  entrez  donc,  monsieur  Gaston 
Bertaul!...  entrez!... 

Le  lieutenant  Bertaut  s'arrêta  et  se  croi- 
sant les  bras  sur  la  poitrine,  regarda  sévère- 
ment son  fils  que  Serpenlard  poussait  au  mi- 
lieu du  cabinet. 

Ce  nouvel  incident  fut  un  coup  de  théâtre; 
la  situation  se  compliquait. 


CHAPITRE  VII. 


Rupture  violente. 


Après  avoir  déjeûné  en  lêle-à-lête  avec 
Henriette,  Gaston  rêvait  délicieusement  en 
respirant  les  parfun^s  de  son  petit  parterre. 
Il  se  trouvait  le  plus  heureux  des  mortels, 
et  bénissait  jusqu'aux  obstacles,  mille  fois 
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maudits,  qui,  depuis  plus  d'un  an  Tavaient 
empêché  de  voir  autrement  qu'à  la  dérobée, 
la  jeune  fille  qu'il  aimait. 

N'était-ce  point  ces  obstacles  qui  venaient 
de  rendre  Henriette  si  expansive,  elle  autre- 
fois si  timide  et  si  réservée  ? 

Adolphe  et  Blanche  qui  se  voyaient  sans 
difficultés  aucunes,  dans  le  monde,  chez  ma- 
dame la  comtesse  d'Orbigny  notamment,  dans 
la  famille,  soit  chez  le  Commandant  Typhon, 
soit  chez  madame  Marcellor,  —  Adolphe  et 
Blanche  étaient  loin  de  s'être  dit  autant  de 
douces  et  de  tendres  paroles  qu'Henriette  et 
Gaston  en  une  heure  d'entretien. 

C'est  qu'on  avait  craint  une  séparation 
éternelle!...  L'on  avait  pleuré,  l'on  avait  dé- 
sespéré de  tout  rapprochement,  en  se  racon- 
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tant  ses  chagrins  d'amour,  Ton  venait  de  ré- 
parer amplement  le  temps  perdu. 

Voilà  pourquoi  Gaston  était  au  septième 
ciel. 

Du  passé  au  présent,  du  présent  à  Tavenirt 
*  il  ne  fît  qu'un  bond.  —  11  se  répétait  cha- 
cune des  phrases  d'Henriette,  les  com.mentait 
et  les  interprétait  avec  ivresse.  Il  avait  pu 
sans  balbutier  exprimer  son  amour  en  ter- 
mes éloquents  ;  Henriette  l'avait  écoulé,  sans 
baisser  les  yeux,  sans  rougir,  avec  de  vé- 
ritables transports  de  joie. 

Ensuite  elle  lui  avait  longuement  parlé  de 
sa  position,  de  ses  doutes,  de  ses  espérances, 
de  Mathias  et  du  singulier  commerce  qu'il 
faisait  : 

—  Mais  vous  voici  de  la  maison,  mon  ami, 
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dit-elle  à  ce  sujet,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
sans  influence  sur  mon  frère  ;  nous  parvien- 
drons, sinon  à  le  détourner  de  son  trafic,  au 
moins  à  adoucir  la  position  de  ses  malheu- 
reux clients  ;[  nous  nous  liguerons  pour  faire 
le  bien. 

Henriette  annonça  que  le  lieutenant  Ber- 
laut  allait  venir  dégager  sa  croix  et  son 
épée. 

—  Ah  !  je  comprends  enfin  Tobjet  de  son 
interminable  conférence  d'hier  soir  avec  la 
comtesse  d'Otbigny,  dit  Gaston  ;  c'est  elle 
qui  l'aura  forcé  à  accepter  les  dix  mille  francs 
convenus. 

—  Pourquoi  si  tard  ?... 

—  Elle  ignorerait  encore  les  sacrifices  que 
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s'imposu  mon  père  autrefois,  sans  toute  une 
série  de  hasards  et  d'indisci  étions. 


Madame  Marcellot,  Lucie,  que  la  comtesse 
recevait,  ayant  été  amenée  à  raconter  avec 
détails  l'histoire  touchante  de  Rose  Printemps 
et  de  son  cœur  d'or;  on  causa  tout  naturel- 
lement du  juif  Maihias.  Aussitôt  la  comtesse 
résolut  d'employer  une  partie  de  son  im- 
mense fortune  à  racheter  quelques-uns  des 
gages  placés  chez  l'usurier  sentimental.  Or, 
le  lendemain  même  de  celte  conversation, 
Blanche  dit  qu'elle  était  étonnée  de  ne  voir 
jamais  son  père  porter  la  croix  d'honneur. 
—  Souvent   la  comtesse   s'était  demandée 

comment  le  lieutenant  Bertaut  avait  pu  sub- 
U  17 
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venir  aux  frais  de  son  long  voyage  en  Eu- 
rope à  la  recherche  d'Elisabeth. 

Le  propos  en  l'air  de  Blanche,  rapproché 
de  quelques  autres,  la  mit  sur  la  voie  de  la 
vérité.  Elle  interrogea  le  lieutenant,  qui  ré- 
sista, mais  en  vain,  fut  obligé  de  tout  avouer 
et  d'accepter  enfin  la  somme  nécessaire  au 
rachat  de  ses  gages. 


—  Moi,  disait  Henriette  à  Gaston,  j'espère 
bien  qu'il  ne  nous  laissera  point  ici  cet  ar- 
gent; je  forcerai  mon  frère  à  se  conduire  en 


galant  homme!... 


Gaston  ne  cessait  de  louer  les  nobles  sen- 
timents d'Henriette;  il  lui  demanda  ensuite 
l'histoire  de  son  précieux  médaillon. 
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—  Peu  de  temps  après  la  mort  de  moQ 
père,  dit  la  jeune  fille,  Toinon  me  le  remit 
secrètement.  Elle  me  dit  que  ma  pauvre 
mère  au  lit  de  mort  lui  avait  recommandé  de 
me  le  donner,  lorsque  je  serais  d  âge  à  en 
comprendre  tout  le  prix. 

—  Vous  n'avez   donc  pas    connu  votre 
mère? 

—  Non!...  dit  Henriette  avec  tristesse,  et 
Toinon,  qui  a  le  défaut  d'être  mystérieuse  à 
l'excès,  ne  me  parle  presque  point  d'elle». 
L'excellente  femme  m'annonce  volontiers 
qu'elle  m'apprendra  un  jour  des  secrets  im- 
portants: le  moment  de  me  les  révéler  n'a^ 
rive  jamais!...  Aujourd'hui,  pourtant,  elle  me 
paraît  décidée  à  tout  dire,  mais  aujourd'hui, 
nous  avons  à  songer  à  hien  d'autres  choses. 
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Quelle  journée  ^..  Et  je  m'ailends,  en  outre, 
à  reecvoir,  ici  même,  la  visite  de  Blanche  et 
de  madame  la  comtesse.... 

—  Blanche  a  tout  fait!  dit  Gaston.  Depuis 
huit  jours,  elle  tourmente  notre  généreuse 
prolectrice  pour  robliger  à  venir  ici  queier 
et  vous  offrir  des  billets  de  loterie... 

—  Bonne  cl  chère  Blanche  !  (|iic  je  Tem- 
brasserai  de  bon  cœur  !... 

Tandis  qu'Henriette  s'oxpriâiail  ainsi , 
Gaston,  qui  lui  avait  [)ris  la  main,  ki  portait  à 
ses  lèvres  avec  ivresse. 

Mais  celte  scène  d'amour  est  déjà  vieille 
d'une  demi-heure,  pendant  laquelle,  Gaslon, 
à  demi-couché  sur  un  banc  de  gazon  et  fort 
peu  préoccupé  do  la  présence  de  son  père 
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dans  le  cabinet  de  Maihias,  n'a  cessé  de  rê, 
ver  à  son  bonheur. 

Serpentard  vint  y  mettre  le  comble  en  lui 
disant  : 

—  Recevez  mes  félicitations  bien  sincères, 
monsieur  Gaston  Bertaut,  voire  mariage  avec 
mademoiselle  Henriette  est  une  affaire  ar- 
rangée et  convenue.  M.  votre  père  sait  et  ap- 
prouve tout  ;  M.  Maihias  a  parlé  de  la  dot  de 
sa  sœur,  les  choses  ont  marché  à  souhaits, 
l'on  n'attend  que  votre  présence!... 

Gaston  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles,  il 
était  ravi  en  extase,  et  ne  bougeait  poinl,  ce 
qui  ne  faisait  pas  le  compte  de  Serpentard; 
aussi,  usant  des  grands  moyens,  ce  dernier 
le  tratna-t-il  pour  ainsi  dire  jusqu'au  cabi- 
net, où  le  jeune  amoureux  devait  être  fou- 
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droyé   par    Taccueil    que  lui    fil   son  père. 
Henriette  avait  poussé  un  cri  de  douleur 
et  s'appuyait  sur  Toinon,  qui  grommelait  en- 
tre ses  dents. 

—  Patience,  Serpentard,  notre  tour  vien- 
dra !...  Cornillardet  n'est  pas  à  Paris  pour 
rien  !... 

Maihias  ne  comprenait  pas  bien  le  but  de 
son  prê'.e-nom  : 

—  Se  vengerait-i!  à  sa  manière  de  mes  re- 
fus de  lui  vendre  le  fonds  ou  de  Tassocier? 
En  tous  cas,  il  me  trahit  ;  je  l'en  punirai, 
moi  !... 

Serpentard,  triomphant,  croyait  avoir 
trouvé  le  mol  de  Ténigme;  il  se  voyait  déjà 
maître  de  cinq  cent  bons  mille  francs,  et 
voici  comme  : 


SEMIMlilNTAL.  203 

* 

Henriette  était  marquée  à  celle  valeur  sur 
le  grand  livre  Malhias;  par  Tenireraise  de 
Bertaul,.  madame  la  comtesse  d'Orbigny,  née 
Hélène  de  Norlof,  faisait  proposer  jusqu'à 
500,000  francs  à  qui  retrouverait  sa  sœur 
Elisabeth  ou  sa  nièce  Julie  Dutertre;  donc  le 
dossier  n®  40  devait  établir  qu'Henriette  était 
la  jeune  Julie.  Vraisemblablement,  d'après 
Serpentard,  Henrieite  n'était  qu'une  enfant 
supposée,  élevée  dans  la  prévision  de  l'affaire 
pendante,  mais  qu'importait?...  La  combi- 
naison devait  infailliblement  réussir  !... 

—  Seulement,  qui  a  les  papiers?  se  de- 
mandait-il, est-ce  Toinon?  est-ce  Mathias? 
C'est  égal,  je  prendrai  les  devants,  j'ai  les 
plus  belles  chances  !... 

Gaston    s'était  avancé  d'abord  avec  con- 
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fiance;  ensuite,  s*apercevant  de  la  stupeur 
génërale,  et  entendant  le  cri  d'Henrielle,  il 
S'arrêta.  Il  perdit  contenance,  il  ne  sut  que 
dire,  jusqu'à  ce  qu'éclairé  parla  fureur  même 
de  son  père,  il  se  retourna  vers  Mathias  en 
désignant  Serpentard  : 

—  Cet  homme,  s'écriait-il,  m'a  indigne- 
ment trompé!... 

—  C'est  vous,  monsieur  mon  fils,  inter- 
rompit sévèrement  Bertaut,  c'est  vous  qui 
me  trompiez  indignement,  et  monsieur  que 
je  remercie  de  son  zèle  officieux  mérite  toute 
ma  reconnaissance  ! 

—  Du  calme!  point  d'éclat!  pensait  Ma- 
thias, je  me  contiendrai  pour  pénétrer  ces 
mystères. 
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—  Expliquez-moi  votre  présence? deman- 
dait Bertaul  à  son  fils. 

—  Je  cherchais  un  emploi,  mon  père; 
M-  Mathias  m'a  offert  d'être  son  commis, 

—  Assez!  interrompit  le  vieil  officier.  Je 
défends  à  mon  fîls  d'occuper  cet  emploi,  je 
lui  défends  de  remettre  les  pieds  dans  celle 
maison  et  d'y  entretenir  des  relations  avec 
qui  que  ce  soit  à  l'avenir. 

—  Mon  père  !  de  grâce  !  ne  me  condam- 
nez pas  sans  m'entendre,  dit  Gaston. 

—  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire, 
j'ensais  même  plus  long  que  vous!... 

—  Ma  parole  est  engagée  !  s'écria  le  jeune 
homme  ! 

—  Je  la  dégage  d'autorité  palernelle, 
moi!... 
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Maihias  s'adressa  au  lieutenant  Berlaut. 

—  Vous  ne  le  pouvez  point,  monsieur  ! 
Sa  signature  est  engagée  aussi  ;  il  y  a  entre 
nous  un  contrat  sous  seing  privé,  et  votre  fils 
est  majeur. 

—  Il  va  parler  du  médaillon,  dit  Henriette 
à  Toinon  avec  inquiétude. 

Mais  Bertaut ,  contenant  sa  colère,  répon- 
dait d'un  accent  de  mépris  : 

—  Un  contrat  entre  mon  fils  et  vous,  mon- 
sieur Mathias  !  Allons  donc!...  Sachez,  mon- 
sieur, que  je  connais  le  but  de  votre  intri- 
gue!... J'en  étais  prévenu  avant  que  made- 
moiselle votre  sœur  cl  associée  ne  me  propo- 
sât je  ne  sais  quelles  étranges  concessions.... 

Henriette  devint  pâle  comme  un  spectre, 
Mathias    courut   la   soutenir;  le  vieil    offi- 
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cicr,    toujours     froid  et  dédaigneux,  ajou- 
tait : 

—  Sachez  enfin  que  mon  fils,  que  le  fils  du 
lieutenant  Bertaui,ne  s'alliera  jamais  à  une 
famille  qui  exerce  voire....  votre  indus- 
trie. 

Henriette  accablée,  s'évanouit;  Mathias  la 
laissa  aux  soins  deToinonet  transporté  d'une 
fureur  inconnue  à  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient : 

—  Monsieur  Bertaut,  dit-il,  tant  que  vous 
n'avez  blessé  par  vos  soupçons  et  vos  pro- 
pos que  Mathias  l'homme  d'affaires,  l'homme 
d'affaires  s'est  contenu,  mais  avec  une  ingra- 
titude honteuse  vous  insultez  aussi  cette  noble 
j  eune  fille  ;  sortez  d'ici  !  je  vous  chasse  !... 

Bertaut,  haussant  les  épaules,  ne  répliqua 
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plus  et  sortit.  Il  tenait  par  la  main  son  fils, 
qu'il  obligea  de  sortir  avec  lui. 

Gaston,  désespe'ré,  voulait  courir  à  Hen- 
riette; par  respect  filial,  il  n'osa  se  dégager 
de  cette  étreinte.  Il  se  tourna  vers  Maihias; 
Matbias,  irrité  ne  le  regarda  point  ;  Henriette, 
privée  de  connaissance,  était  dans  les  bras 
de  Toinon.  —  Des  larmes  de  douleur  et  de 
colère  baignaient  les  yeux  de  Gaston  Ber- 
taut... 

La  porte  se  referma. 

Toinon,  dont  on  ne  saurait  peindre  la  mé- 
chante liurrieur,  emportait  son  enfant  bien- 
aimée  : 

—  Le  vieux  brutal!...  Insulter  ainsi  la 
nièce  de   madame    la  comtesse  d'Orbigny, 
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madcmoiselie  Julie  Dutertre,  celle  qu^adorc 
son  fils  Gaston  ! 

Cependant  Mathias  s'était  jeîd  sur  Scr- 
penlard  et  le  secouant  avec  vigueur  : 

—  Quant  à  loi,  misérable,  criait-il,  reste 
ici,  et  réponds-moi  ou  je  le  casse  la  tête  !... 

Serpenlard  eut  grand  peur,  car  la  force 
physique  de  ce  Mailiias,  si  usé,  si  cassé  en 
apparence,  était  tout  autre  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait. 11  se  sentait  tenu  par  un  poignet  de 
fer  : 

P  —  Du  calme,  cher  ami,  du  calme!  dit-il 
ne  vous  emportez  pas,  j'ai  agi  dans  voire  in- 
térêt !... 

—  Quoi  !  c'est  dans  mon  intérêt  que  vous 
brisez  le  cœur  du  seul  être  que  j'aime  au 
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monde.  J'allais  donner  à  m;i  sœur  Henriette 
un  mari  qu'elle  aime... 

—  Un  petit  sot  !  fit  Serpentard;  mais  vous 
plaisantez  !  la  loi  ne  vous  permet  pas  de  ma- 
rier mademoiselle  Henriette... 

Mathias,  stupéfait,  lâcha  enfin  Serpentard, 
qui  poursuivit  avec  astuce  : 

—  Raisonnons  !  Quelle  autorité  exercez- 
vous  sur  cette  jeune  personne? 

—  Mais!...  celle  d'un  frère  aîné,  d'un  tu- 
teur, d'un  protecteur,  d'un  ami,  d'un  second 
père!... 

~  Laissez  donc!  fit  Serpentard,  vous  savez 
bien  qu'elle  n'est  pas  votre  sœur... 

—  Henriette  n'est  pas  ma  sœur!...  Expli- 
quez-vous!... prouvez!...  voilà  ce  que  je 
veux  savoir!... 
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Serpeiitard,  convaincu  mainienant  que  le 
dossier  n'avait  jamais  éié  vu  par  Maihias,  ne 
craignait  pas  de  dire  : 

—  Henrielte  enfant  fut  déposée  ici  par  sa 
propre  mère,  ici,  chez  votre  père  déjà 
veuf,  pendant  que  vous  étiez  absent!... 

—  Par  sa  mère?...  répéta  Mathias  avec 
égarement. 

Serpentard,  selon  son  projet,  inventait  ce 
qu'il  n'avait  pu  découvrir,  et,  d'ailleurs,  il  n'é- 
tait point  fâché  de  donner  le  change  à  Ma- 
thias. 

—  Avez-vous  son  acte  de  naissance? pour- 
suivit-il. Est-ce  à  moi  de  vous  prouver 
qu'elle  n'est  pas  votre  sœur?...  mais^  c'est  à 
vous,  cher  ami,  de  prouver  que  vous  êtes 
son  frère;  voilà  qui  est  logique!...  QuoHe  est 
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la  mère  de  mademoiseile  Henriette?  vous  le 
savez  de  reste!... 

—  Non!... 

—  Allons!  allons!  vous  vous  jouez  de 
moi  !  Henriette  est  un  gage  !...  il  doit  y  avoir 
ici  un  dossier  sur  son  compte,  car  votre  res- 
pectable père  écrivait  tout  !  Ciierchez  donc, 
cherchez  !...  Et  trouvez,  je  vous  le  souhaite. 

Malhias,  atterré,  appela  Toinon  d'une  voix 
de  stentor.  Toinon  accourut  : 

—  Vous  avez  été  au  service  de  mon  père 
une  quinzaine  d'années  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  en  âme  et  conscience,  croyez- 
vous  qu'Henriette  soit  ma  sœur  ? 

—  Je  vous  jure,  moi,  qu'elle  ne  l'est  pas, 
dit  Serpentard. 
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—  Dame  !  fit  Toinon,  il  ne  faut  jurer  de 
rien  ! 

—  La  coquine,  pensait  Serpenlard,  veut 
accaparer  les  cinq  cent  mille  francs,  mais  j'ai 
trouvé  la  piste. 

—  Vous  douiez  donc?  disait  Mathias  à 
Toinon. 

— ■  Mademoiselle  Henriette  avait  près 
de  deux  ans  quand  je  suis  entrée  au 
service  de  M.  voire  père;  il  était  veuf  depuis 
longtemps,  et  ce  que  je  puis  jurer,  c'est  que 
je  n'ai  jamais  vu  la  mère  de  mademoi- 
selle  

Mathias  interrompit  d'un  accent  impé- 
rieux : 

—  C'est  bien  !  c'est  très  bien  !...  qu'on  me 
laisse  seul  !  Je  n'y  suis  pour  personne!... 

11  18 
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Déjà  Serpentard  était  en  chemin  pour  se 
rendre  chez  madame  la  comtesse  d'Orbigny, 
née  Hélène  de  Norlof. 

Quant  à  Toinon,  qui  avait  laissé  Henriette 
en  pleurs  dans  sa  petite  chambre,  elle  courut 
au  jardin  : 

—  Appelons  Hilarion,  et  vivement!  se  dit- 
elle. 

Maih'as  s'écriait  : 

—  Je  lirai  nuit  et  jour,  sans  relâche,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  un  indice;  et  si  Henriette 
n'est  pas  ma  sœur...  ô  mon  Dieu  !  elle  sera 
ma  femme!... 


CHAPITRE  VIII. 


Le  présent  et  le  passé. 


Hilarion  Cornillardei,  attablé    devant   la 
porte  du  cabaret  voisin,  attendait,  non  sans 
impaiience,  que  sa  sœur  Toinon  le  rappelât, 
quand  il  vit  sortir  de  la  maison  Mathias,  le 
vieux  lieutenant  Berlaut  et  Gaston,  gesticu- 
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lanl  tous  deux  avec  une  animation  extraor- 
dinaire : 

—  Quoi  !  s'écriait  le  vieillard  indigné,  vous 
osez  encore  me  parler  de  votre  amour  pour 
celle  jeune  inlriganle  f.„  Non  !  jamais  je  ne 
consentirai  à  vous  entendre!...  On  ose  me 
chasser  comme  un  laquais  ;  et  vous,  njon 
fils,  insensible  à  un  tel  outrage,  vous  es- 
sayez vrexcuser  jusqu'au  vil  usurier  qui  me 
Fa  fait  !... 

Hilarlon  Cornillardet,  au  mol  d'intrigante, 
fronça  les  sourcils,  mais  il  n'en  entendit  point 
davantage,  car  les  deux  interlocuteurs  s'éloi- 
gnèrent; au  même  instant,  d'ailleurs,  Toinon 
ouvrait  la  porte  da  jardin. 

Avant  d'être  au  boulevart,  le  lieutenant 
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Beriaut  n'ignorait  rien  de  ce  qui  était  arrivé 
chez  Mathias  à  son  fils  Gaston. 

—  Oui,   vous  étiez   dans   un    piège,  c'est 
évident  !  -  poursuivit     le    vieillard  ;     voire 

justification    même     vous     condamne  ! 

Celte  jeune  fille,  si  pure,  si  candide,  si 
hien  élevée,  à  vous  entendre,  vous  re- 
met en  cachette  et  comme  un  objet  mysté- 
rieux le  médaillon  dont  vous  me  parlez! 

Son  frère,  dit-elle,  ne  le  connaît  pas!  Tout  à 
coup  elle  frémit,  en  s'étonnant  qu'il  puisse 
le  reconnaître...  comédie!...  Mais  ceci  n'est 
rien,  elle  vous  fait  jurer  de  ne  vous  séparer 
à  aucun  prix  d'un  gage  sacré  pour  elle.  Vous 
jurez;  aussitôt  des  offres,  dont  la  magnifi- 
cence même  prouve  la  fausseté,  vous  sont 
faites  par  le  prêteur...   Fidèle  à  votre  ser- 
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ment,  vous  refusez...  on  s'y  attendait!  Enfin, 
Ton  vous  enrôle.  Ton  prétend  vous  lier 
par  un  semblant  de  contrat.  Le  fameux 
gage,  alors,  cesse  d'être  sacré,  la  sœur  l'a- 
bandonne pour  que  le  frère  vous  encbaîne; 
on  vous  tient;  Ton  compte  sur  votre  amour 
pour  vous  faire  faire  des  sottises!  Comédie! 
comédie  !...  ^ 

—  Mon  père,  objecta  Gaston,  remarquez 
pourtant  que  nous  sommes  sans  fortune.  Si 
M.Maibias  n'a  pour  but  que  de  me  faire  épou- 
ser sa  sœur,  il  fait  ce  me  semble,  bon  marché 
de  ma  pauvreté  à  moi  !..• 

—  Vous  ai-je  dit  que  leur  but  fut  unique- 
ment votre  mariage?  Suis-je  capable  de  péné- 
trer les  arcanes  de  leurs  hideuses  combinai- 
sons? Dignes  enfants   du  vieux  Mathias,  le 
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frère  ei  la  sœur  spdculeni  de  complicité  sur 
les  sentiments  de  toute  nature...  Vous  avez 
peut-être  un  rival  très  riche  dont  il  s'agit  de 
stimuler  la  jalousie...  et,  que  sais-jo,  moi? 

—  0  mon  père!...  ne  parlez  pas  ainsi 
d'Henriette;  Blanche  pourrait  vous  dire  qu'il 
ne  fut  jamais  de  plus  noble  cœur. 

—  Blanche  est  dupe  comme  vous,  Gaston. 
—  Je  lui  défendrai  d'entretenir  aucune  rela- 
tion avec  cette  chère  amie  de  pensionnat, 
dont  l'éducation  distinguée  n'est  qu'une  ma- 
chination de  plus!... 

—  Vous  me  désespérez,  mon  père!... 

—  Vous  m'irritez,  mon  fils  !  l'amour  vous 
aveugle;  mais  dussiez-vous  périr  à  l'instant 
mèaie,  je  ne  consentirais  pas  à  tolérer  une 
inclination  déshonorante!...  Quoi!  mes  deux 
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enfants  captés  par  les  caresses  d'une  sirène  I 
intrigue  infâme,  vous  dis-je!,..  Mais,  admet- 
tons, pour  un  instant,   que    mademoiselle 
Henriette  Mathias  soit  véritablement   pure, 
honnête,  sage,  désintéressée,    généreuse... 
admettons  que  ses  concessions  sur  le  prix 
de  rachat  de  celte  croix  et  de  cette  épée,  ne 
fissent  point  partie  du  programme...  admet- 
tons que  ce  médaillon  soit  réellement  un  féti- 
che vénéré  par  la  sœur  à  Tinsu  du  frère... 
admettons,  enfin,  tout  ce  que   dans   votre 
aveuglement  vous  admettiez  vous-même,  je 
vous  fais  la  part  belle,  mon  fils...  eh!  bien, 
devrais-je  jamais  consentir  à  vous  marier 
avec  une  femme  dont  la  dot  provient  néces- 
saiiemcnt  des  honteuses  spéculations   aux- 
quelles se  livrent  les  Mathias...   dix   mille 
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francs,  celle  croix  et  celle  épée!...  dix  mille 
francs,  sans  compler  les  inléiêts  énormes 
que  j'ai  acquitiés  annuellement!...  Trouvez- 
vous  une  pareille  recette  honorable?...  ne 
voyez-vous  pas  quelle  serait  l'origine  de  la 
fortune  de  votre  Henriette?  oh!  fi!  fi  danc!.., 
Gaston  marchait  silencieux;  malgré  la 
cruelle  vraisemblance  des  arguments  de  son 
père,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  croire  Hen- 
riette complice  des  tripotages  de  Malhias. 

—  Mon  père,  s'écria-t-il  enhn,  il  restera 
toujours  dans  mon  esprit  un  doute  molivé 
par  la  dénonciation  soudaine  de  M.  Serpen- 
tard... 

—  Serpentard  !  s'écria  Berlaut. 

—  Oui,  tel  est  le  nom  de  ce  familier  de  la 
maison  Malhias,  de  ce  drôle  qui  vous  a  si- 
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gnalé  ma  présence,  en  éveillant  en  vous  les 
plus  odieux  soupçons. 

—  Serpeniard!...  répétait  Berlaul,  ah! 
c'était  M.  Serpeniard!..,  je  ne  l'avais  pas  re- 
connu ! 

—  Vous  l'avez  donc  rencontré  ailleurs? 

11  y  a  bien  longtemps,  chez  Typhon,  dans 
une  circonstance  qui  ne  s'effacera  jamais  de 
ma  n^émoire...  Je  ne  suis  pas  violent,  mais 
j'eus  ce  jour-là  une  fière  envie  de  le  jeter  par 
la  fenêtre... 

—  Vous  savez  que  cet  homme  est  un  mi- 
sérable, reprit  Gaston  avec  joie;  vous  avez 
vu  de  quelle  ruse  il  s'est  servi  pour  m'intro- 
duire  devant  vous,  et  vous  le  croiriez  sur 
parole?... 

—  J'ai  cru  ce  que  j'ai  vu  !...  J'ai  cru  ce  que 
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lu  iii^as  avoué!... Ce  Serpentard  est  un  vil  co- 
quin, comme  les  Mathias,  du  reste.  Il  a  liahi 
son  patron  dans  je  ne  sais  quel  inlérêt,  car 
je  ne  concevrais  guère  qu*ils  pussent  être 
d'accord...  Quoi  qu'il  en  soit,  en  me  mettant 
sur  la  voie  de  la  machination,  il  nous  a  ren- 
du un  grand  service. 

Gaston  n'insista  plus,  il  essayait  de  péné- 
trer le  but  de  la  perfidie  de  Serpentard  : 

—  C'est  évidemment  la  clé  de  la  situation, 
pensait-il;  c'est  le  moyen  de  remonter  à 
la  source...  Toinon  et  Henriette  connaissent 
sans  doute  les  motifs  de  ce  drôle!... 

Gaston  étouffa  un  soupir. 

Berlaut  persuadé  qu'il  avait  convaincu  son 
fils,  s'était  complètement  calmé.  Heureux 
d'avoir  reconquis  son  épée  et  sa  croix,  il  se 


284  L'USURIER 

rendait  chez  la  comtesse  d'Orbigny  pour  lui 
témoigner  de  nouveau  sa  reconnaissance. 

—  Henriette!  pensait  Gaston  avec  une 
douloureuse  inquiétude,  Henrieite,  d'accord 
avec  son  frère!...  le  médaillon...  une  ruse 
dirigée  contre  moi!...  non!  cela  ne  saurait 
être!...  elle  m'aime,  elle  me  Ta  avoué;  peut- 
on  se  tromper  à  de  si  douces  paroles!...  no- 
tre amour  ne  date  pas  d'aujourd'hui  ;  puis-je 
admettre  que  depuis  six  ou  sept  ans,  elle  vise 
à  m'attiier  dans  je  ne  sais  quel  piège  imagi- 
naire. —  Elle  m'aime!  je  l'aime!...  à  présent 
il  existe  entre  nous  des  obstacles  plus  diffi- 
cile à  surmonter  que  jamais...  qu'importe!... 
je  veux  la  revoir...  et,  en  aucun  cas,  je  no 
dois  laisser  le  médaillon  entre  les  mains  de 
son  frère... 
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Gaston  en  mëdilanl  de  la  sorte,  donnait  le 
bras  à  son  père  qui  lui  racontait  la  vieille 
histoire  de  Rose  Printemps.  Ce  récit  venait 
fort  naiurelleuîent  à  propos  de  Serpenlard 
et  des  deux  Mathias.  Bertaut  croyait  ne  pou- 
voir mieux  dire  pour  achever  d'inspirer  à 
Gaston  l'horreur  de  l'usurier  sentimental, 
de  sa  famille  et  de  sa  fortune.  II  entra  donc 
dans  une  foule  de  détails  encore  inconnus  à 
son  fils. 

On  le  pouvait  désormais  sans  commettre 
d'indiscrétion  et  sans  craindre  de  blesser 
personne;  désormais  il  était  inutile  de  faire 
mystère  des  relations  passées  de  Rose  Prin- 
temps avec  le  père  d'Adolphe  Marcellot. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'Adol- 
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phe  et  Gaston  avaient  atteint  Tâge  d'hom- 


mes.... 


Longtemps,  avec  la  pudeur  due  à  l'en- 
fance,  on  s'était  gardé  d'apprendre  au  petit 
Adolphe  comment  il  se  trouvait  avoir  deux 
papas  et  deux  mamans^  ainsi  qu'il  le  disait. 
La  réponse  à  ses  questions  enfantines  était 
,  simple  et  facile.  On  lui  expliqua  ce  que  sont 
des  parents  adoptifs;  on  lui  dit  que  M.  et  ma- 
dame  Marcellot  dont  il  portait  le  nom  l'a- 
vaient adopté. 

Hélas!  Ociave  n'atteignit  point  l'âge  pres- 
crit par  la  loi  pour  accomplir,  selon  son  des- 
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sein  et  celui  de  Lucie,  les  formalités  néces- 
saires à  Tadoplion  réelle. 

Un  jour  de  douloureuse  mémoire,  triste 
jour  qui  remontait  à  près  de  huit  ans  déjà, 
déchira  fatalement  le  dernier  voile,  dissipa 
le  dernier  doute. 

Ce  jour-là,  auprès  du  lit  de  mort  d'un 
homme  encore  jeune,  deux  femmes  en  pleurs 
se  trouvèrent  en  présence.  Chacune  d'elles 
tenait  une  des  mains  d'Adolphe  qui  fondait 
en  larmes. 

Octave,  mourant,  avait  murmuré  le  nom 
de  Rose  ;  Lucie  l'entendit,  Lucie  devançant 
ses  vœux,  manda  le  jeune  Adolphe  au  com- 
mandant Typhon. 

Le  vieil  officier,  homme  de  grand  cœur  et 
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de  sens  droi^,  voulut  que  sa  femme  se  rendit 
sur-le-champ  à  la  cruelle  et  touchante  invi- 
taiion  de  celle  qui  avait  été  sa  rivale  : 

—  Allez,  madame,  lui  dit-il,  allez  recueil- 
lir le  dernier  soupir  du  père  d'Adolphe. 

Rose,  pénétrée  de  reconnaissance  et  de 
douleur,  s'inclina  devant  son  époux,  elle  lui 
baisa  la  main,  elle  voulait  se  uîcure  à  genoux 
devant  lui,  Typhon,  la  sei  rani  dans  ses  bras, 
dit  encore  : 

—  Va,  chère  Mario,  va  adoucir  les  dou- 
leurs de  ceux  qui  firent  les  tiennes  !...  Rose 
Printemps,  allez! 

Adolphe,  alors  âgé  de  seize  ans,  entendit 
ainsi  pour  la  première  fois  donner  à  sa  mère 
les  noms  qu  elle  portait  quand  elle  l'avait  mis 
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au  monde.  Adolphe  ne  comprit  rien  encore  et 
n'essaya  pas  de  comprendre. 

Au  seuil  de  la  chambre  où  se  mourait  Oc- 
tave, Lucie  à  son  tour  lendit  la  main  à  ma- 
dame Typhon,  en  lui  donnant  de  même,  avec 
un  accent  de  tendre  douleur,  le  nom  frater- 
nel de  Rose  Printemps. 

Et,  pour  la  seconde  fois.  Rose  fut  sur  le 
point  de  s'agenouiller,  mais,  pour  la  seconde 
fois,  elle  fut  pressée  sur  un  cœur  ami  : 

—  Vous  venez  pleurer  avec  moi,  ma  sœur 
disait  Lucie  ;  Octave  vous  attend!... 

—  Madame  !  vous  êtes  un  ange  du  ciel  ! 
répondit  Rose  en  étouffant  ses  sanglots. 

Et  Lucie  la  conduisit  à  Octave  : 
~  Voici  Rose  Printemps,  la  mère  d'Adol- 
phe! 

Il  19 
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—  Rose!  Lucie!  dii  le  mourant  avec  un 
accent  de  douceur  inexprimable.  Oh  !  soyez 
hénies  toutes  deux!...  femmes  également  no- 
bles et  dévoue'es!...  Vous  vous  aimez  déjà... 
je  le  sais  !,..  Aimez-vous  davantage  en  souve- 
nir de  moi  !...—- Vous  éies  toutes  les  deux 
mères  de  mon  fils...,.  —  Tu  l'adopteras , 
Lucie!  un  tel  bonheur  n'a  pas  été  accordé  à 
son  père!  mais,  puis-je  me  plaindre,  moi? 
N'ai -je  point  été  trop  heureux?  Lucie, 
Rose...  Vous  vous  êies  partagé  ma  vie, 
comme  vous  vous  partagez  Tamour  de  notre 
enfant. 

Octave  adressa  encore  quelques  paroles  à 
ces  deux  femmes  qu'en  ses  derniers  ins- 
tants il  ne  sépara  plus  l'une  de  l'autre. 

—  Je  vais  cesser  d'être  l'obstacle  qui  vous 
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empêchait  de  vous  trouver  ensemble  à  droite 
et  à  gauche  de  noire  fils,  comme  vous  y  êtes 
à  cette  heure  suprême  ! 

Il  recommanda  ensuite  à  Adolphe  d'aimer 
et  de  vénérer  également  ses  deux  mères. 

Puis,  se  souvenant  de  Typhon  ; 

—  Et  lui...  le  brave...  où  est-il?...  où  donc 
est-il? 

—  Monsieur  Typhon?  dit  Lucie. 

—  Il  nous  suivait  de  loin!  s'écria  vivement 
le  jeune  Adolphe. 

—  Qu'il  vienne  donc!  qu'il  entre  ! 
Typhon  entra. 

Octave  lui  présenta  la  main. 

Le  commandant  Typhon  la  prit  et  la  serra 
silencieusement  : 
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—  Rose!  Lucie!  dit  le  mourant  avec  un 
accent  de  douceur  inexprimable.  Oh  !  soyez 
hénies  toutes  deux!...  femmes  également  no- 
bles et  dévoue'es  !...  Vous  vous  aimez  déjà... 
je  le  sais  !...  Aimez-vous  davantage  en  souve- 
nir de  moi  !.,.  — Vous  êtes  toutes  les  deux 
mères  de  mon  fils.....  —  Tu  l'adopteras, 
Lucie!  un  tel  bonheur  n'a  pas  été  accordé  à 
son  père!  mais,  puis-je  me  plaindre,  moi? 
N'ai -je  point  été  trop  heureux?  Lucie, 
Rose...  Vous  vous^  êtes  partagé  ma  vre, 
comme  vous  vous  partagez  l'amour  de  notre 
enfant. 

Octave  adressa  encore  quelques  paroles  à 
ces  deux  femmes  qu'en  ses  derniers  ins- 
tants il  ne  sépara  plus  l'une  de  l'autre. 

—  Je  vais  cesser  d'être  l'obstacle  qui  vous 
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empêchait  de  vous  trouver  ensemble  à  droite 
et  à  gauche  de  notre  fils,  comme  vous  y  êtes 
à  cette  heure  suprême  ! 

Il  recommanda  ensuite  à  Adolphe  d'aimer 
et  de  vénérer  également  ses  deux  mères. 

Puis,  se  souvenant  de  Typhon  : 

—  Et  lui...  le  brave...  où  est-il?...  où  donc 
est-il? 

—  Monsieur  Typhon  ?  dit  Lucie. 

—  Il  nous  suivait  de  loin!  s'écria  vivement 
le  jeune  Adolphe. 

—  Qu'il  vienne  donc  !  qu'il  entre  ! 
Typhon  entra. 

Octave  lui  présenta  la  main. 

Le  commandant  Typhon  la  prit  et  la  serra 
silencieusement  : 
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—  Si  jamais  Lucie,  ma  veuve,  avait  besoin 
d'un  protecteur, d'un  ami,  d'un  frère!...  mur- 
mura Octave  Marcello  t. 

—  Bien,  répondit  Typhon. 

—  Je  vous  lègue  Adolphe.... 

—  Je  suis  son  père,  dit  le  vieil  officier. 

—  Il  a  pour  ennemis  des  gens  que  vous 
connaissez!...  et  que  ma  mort  va  mettre  dans 
la  joie.... 

—  Soyez  tranquille,  monsieur;  votre  fils 
est  mon  fds;  votre  Lucie  est  tendrement  ai- 
mée et  vénérée  par  Rose  Printemps  !... 

Un  sourire  glissa  sur  les  lèvres  décolo- 
rées d'Octave  Marcelloi;  ce  fut  le  der- 
nier. 

Lucie  se  précipitait  sur  sa  main  glacée. 


â 
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Rose,  appuyée  sur  l'épaule  de  son  époux, 
pleurait  en  priant  Dieu. 

Adolphe  agenouillé  sanglotait. 

Typhon  prit  le  deuil  d'Octave  et  voulut 
que  Rose  allât  partager  la  douleur  de  Lu- 
cie. 

Rose  accomplit  pieusement  ce  pieux  de- 
voir; —  mais  ce  n'est  plus  elle  qu'il  faut  ad- 
mirer celte  fois. 

Typhon  et  Lucie,  en  se  mettant  au-dessus 
des  impitoyables  préjugés  du  monde,  se 
montrèrent  également  généreux,  également 
dignes  de  la  tendresse  filiale  d'Adolphe,  qui 
était  d'âge  maintenant  à  sentir  toute  la  no- 
blesse de  leur  conduite. 
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ne  pardonnerait  point  à  Henriette  innocente 

les  spéculations  de  son  père  et  de  son  frère  ? 

Pourquoi  donc  avoir  deux  poids  et  deux 

mesures?  On  est  sévère  à  l'excès  pour  le 

présent  ,   et    plein   d'indulgence    pour    le 

passé  ! 

Gaston  n'eut  peut-être  pas  raisonné  de  la 

sorte  s'il  avait  connu  les  secrètes  pensées  de 
son  père  sur  le  fils  d'Octave,  Tenfant  aux 
deux  mères,  Adolphe  dont  l'amour  pour 
Blanche  n'était  pas  moins  menacé  que  le 
sien  pour  Henriette. 

Adolphe,  qui  portait  par  tolérance  le  nom 
de  Marcellot,  n'était  le  fils  légitime  ni  adoptif 
de  personne;  Octave  était  mort  trop  tôt, 
Lucie  était  trop  jeune  encore  pour  l'adop- 
ter. 
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Anonyme  Serpeniard,  par parenîhèse, son- 
geait à  cela  bien  souvent,  quoiqu'il  s'occupât 
davantage  des  300,000  francs  reprëseniant  la 
valeur  d'Henriette. 

Le  lieutenant  Bertaut,  vieillard  inflexible, 
eut  refusé  Blanche  au  jeune  Adolphe  à  cause 
du  passe,   ainsi  qu'à  cause   du  présent,  il 
s'opposait  à  l'amour  de  Gaston  pour  Hen- 
riette. 


CHAPITRE  IX. 


Le  dossier  d'Henriette^ 


Le  peu  qu'Hilarion  Cornillardet  eut  entendu 
delà  verte  semonce  du  lieutenant  Bertaut  à 
son  fils  Gaston,  venait  de  lui  déplaire  singu- 
lièrement : 

—  Que  chantait  donc  ce  vieux  troupier  de 


300  L'USURIER 

malheur?  dit-il  à  Toinon  dès  qu'il  fut  rentré 
dans  la  cuisine.  Je  n'aime  pas,  moi,  qu'on 
traite  ma  fille  d' intrigant e\,..  Intrigante^  c'est 
bien  le  mot  dont  il  se  servait...  Tonnerre  de 
tonnerre  à  la  voile  /...  intrigante  parce  qu'elle 
aime  un  joli  garçon. 

—  Sans  un  sou  vaillant,  pauvre  comme 
Job,  dit  Toinon. 

—  Ah!...  fit  Hilarion;  mais  voyons  voir 
un  brin,  que  s'est-il  donc  passé  par  ici  ? 

—  Toutes  sortes  de  choses  bonnes  et  mau- 
vaises ;  écoute  ! 

Toinon  entra  dans  des  détails  connus  de 
nos  lecteurs,  et  bien  qu'en  déplorant  la  rup- 
ture violente  dont  elle  venait  d'être  témoin, 
elle  n'en  parut  pas  trop  désolée  : 

—  Mademoiselle  a   du  gros  chagrin,  elle 
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pleure  dans  sa  chambre  ;  Mathias  commence 
g  à  craindre  qu'elle  ne  soit  pas  sa  sœur,  et 
fouille  dans  ses  paperasses  pour  y  chercher 
le  dossier  qui  est  ici,  sous  cette  pierre,  et  que 
nous  allons  en  tirer... 

—  Bon! 

—  Mais  le  meilleur,  ajouta  Toinon,  c'est 
que  la  propre  sœur  de  madame  Dutertre  est 
la  comtesse  d'Orbigny,  Hélène  de  Norlof,  la 
tante  de  mademoiselle,  que  nous  pourrons 
conduire  chez  elle  dès  aujourd'hui.., 

—  Hein  !...  que  dis-tu  là?...  s'ccria  le  ma- 
rin avec  une  sorte  de  colère. 

Toinon  raconta  les  démarches  du  lieute- 
nant Bertaut,  parla  de  ses  relations  avec  la 
comtesse  Hélène  et  conclut  de  nouveau  par  la 
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proposition   de  rendre  la  jeune  fille   à  sa 
tanie. 

Cornillardet,  moins  touché  de  la  géné- 
reuse conduite  du  vieil  officier  que  de  ses  in- 
jurieux propos,  interrompit  sa  sœur  par  un 
juron  ultrà-maritime  : 

—  Pas  de  ça,  Toinon  !...  pas  de  ça!  Toi- 
nette!  poursuivit-il.  Ah  !  par  exemple!  Voici 
qui  est  un  peu  fort!..,  des  oncles,  des  tantes, 
des  cousins,  des  cousines,  nord-lof,  sud-lof, 
porte-lof,  à  la  mode  de  Russie,  comme  s'il  en 
pleuvait!  assez  causé!... 

—  Je  ne  parle  que  d'une  tante,  une  seule, 
dont  lu  connais  de  tout  temps  le  nom  de 
iNorlof... 

—  Au  diable  !... 

—  Tu  sais  très  bien  que  madame  la  com- 
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lesse  d'Orbigny,  née  Hélène  de  Norlof  est  la 
propre  tante  de  mademoiselle;  je  te  dis 
qu'elle  Tainie  déjà,  quelle  la  comblait  de 
caresses  au  pensionnat  des  Colombelles,  où 
elle  la  voyait  en  même  temps  que  mademoi- 
selle Blanche... 

—  Oh  !  feu  d'enfer  !  nom  d'une  potence 
damnée!  Toinon  !...  tu  m'agaces  I...  A-t-elle 
fait  la  course,  la  traite  et  la  flibuste  pour  la 
fille  à  mon  capitaine,  ta  comtesse  Russicof  ? 
A-t-elIe  démoh  les  Espagnols,  les  Indépen- 
dants, les  Algériens,  les  Marocains,  les  Chi- 
nois et  les  Sauvages  ?  l'a- t-on  seulement  mise 
à  la  broche  ?  S'est-elle  passée  une  petite  fois 
de. son  déjeûner,  de  son  café  ou  de  son  verre 
de  cognac?,.,  qu'a-t-elle  fait? 

—  liilarion,  mon  ami,  ne  t'emporte  pas  !.. 
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—  Nom  du  nom  d'un  nom  de  nom  !...  ma- 
moiselle  Julie  est  ma  fille,  comme  tu  es  ma 
sœur,  comme  le  brave  capitaine  Dutertre 
était  mon  capitaine  et  avant  ça  mon  matelot, 
vu  que  nous  avons  commencé  mousses  en- 
semble, sur  la  frégale  la  Belle^Paumèle  (1), 
si  tu  t'en  souviens!...  Ah!  je  vous  aurais 
couru  les  mers  quinze  ans,  j'aurais  fait  des 
métiers  à  chavirer  le  pic  de  ïénériffe,  Paris  et 
la  Cochinchine  !  j'aurais  été  gabier,  contre- 
maître, chrétien,  turc,  général,  ambassadeur, 
indépendant,  espagnol,  sauvage,  roi,  émir,  cal- 
fat,  plongeur,  galérien,  baleinier, Dieu,  diable 
et  le  reste!...  je  serais  pour  le  quart-d'heuro 
baron  brésilien  et  six  fois  millionnaire,  avec 
des  balafres  de  même  sur  la  basane... 

(i)  La  Melpomène. 
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Cornillardet  découvrit  son  front,  releva 
ses  cheveux,  retroussa  ses  manches  et  mit  à 
nu  sa  poitrine,  par  un  de  ces  mouvements 
oratoires  qu*applaudissait  la  Grèce  clas- 
sique : 

• —  3'aurais  joué  ma  peau  à  croix  ou  pile 

tous  les  jours,  pendant  quinze  ans  passés 

et  tout  ça  pour  que  ma  fille  soit  la  nièce  de 
sa  tante...  En  voila  une  idée  de  bœuf!  Made- 
moiselle n'aura  ni  oncle,  ni  tante,  ni  cousine, 
ni  grand 'môre  sans  mon  agrément  !  assez 
causé... 

—  Tu  ne  peux  pourtant  pas  Faire  que  sa 
tante  ne  soit  pas  sa  tante  !... 

-^  Si...  j'en  ai  fait  bien  d'autres  rien  qu'a- 
vec mon  gros  orteil  !  On  n'a  pas  été  dîms  la 

triplo -machine  pour  des  frimes  et  des  béti- 
U  20 
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sailles.  Tout  ce  que  lu  me  dis  de  ce  vieux 
grognard  de  père  Berlaut,  de  ses  voyages,  de 
son  épée,  de  sa  croix,  ou  rien!  c'est  la  même 
chose!  Cest  un  grossier  coco,  je  Tai  entendu, 
moi!...  Quant  à  la  comiesse,  elle  cherche  la 
piste  de  ma  fille...  elle  voudraii  nous  la  fli- 
busler  ! 

-—  Je  n'ai  pas  dit  ça,  Cornillardet  ! 

—  Si  !  Je  t'ai  écoutée  une  heure  sans  ou- 
vrir le  bec  et  je  sais,  mille  millions  de  ton- 
nerres, tout  ce  que  tu  m'as  dit.  Ta  comtesse 
donc,  je  m'en  bals  Toeil.  Ton  Serpentard  est 
un  forban  de  terrcjq  ue  je  mettrai  en  mâche- 
moure  à  la  première  occasion.  Ton  lieute- 
nant Bertaut  est  une  baderne  comme  on  n'en 
a  pas  vu...  Et  l'amoureux...  je  n'en  dirai  pas 
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de  mal  ;  mais  il  a  amené  pavillon,  comme 
un  peiit  poiii'on,  parlant  par  respect... 

—  Devant  son  père,  fit  Toinon. 

—  Suffit,  on  verra  s'il  mérite  qu'on  lui 
pardonne.  Quant  à  ton  Mathias  fils,  il  aura 
ses  cent  mille  piastres,  sans  un  liard  de  plus 
ni  de  moins;  ei  après...  s'il  meplaît  à  moi  de 
marier  ma  fille,  à  M.  Gaston,  par  exemple,  il 
n'y  aura  de  lieutenant  Bertaul,  ni  de  comtesse 
Russicof  qui  m'en  empêchera. 

—  Mais  à  présent  qu'allons-nous  faire  ?... 
Jrai-je  prévenir  monsieur?... 

—  Non  !  je  n'ai  pas  les  cinq  cent  mille 
francs  sur  moi. 

—  Veux-tu  parler  à  mademoiselle? 

;;.ii  v:nj  jij:' 

—  Le  cœur  dirait  oui,  le  bon  sens  dit  non, 

.1;'    -. 

cl  la  tripîo-machine  aussi.  Faut  le  temps  do 
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s'expliquer  à  son  aise.  Trouve  moyen   de 
faire  soriir  ion  Maihias  de  chez  lui... 
— Ce  ne  sera  guère  facile. 

—  En  tout  cas,  continue  à  veilleî*  par 
ici,  et  d'abord,  crochons  les  paperasses. 

La  pierre  qui  cachait  le  précieux  dossier 
n^  40,  lant  convoité  par  Serpenlard  et  que 
cherchait  Maihias,  fut  enlevée  à  l'instant  mê- 
n>e.  Notes,  mémoire,  traité,  tout  passa  aux 
mains  d'Hilarion  Cornillardet. 

—  Frère,  dit  Toinon,  souviens-loi  que  je 
n'ai  rien  pris  que  pour  empêcher  Serpenlard 
de  s'en  emparer.  Tout  à  Theure,  j'étais  tenté 
de  tout  rendre  à  mon  maîire. 

—  Tu  aurais  mal  fait  ! 

—  11  faudra  bien  pourtant  en  venir  là. 

—  Qui  sait,  Toinon?  qui  peut  savoir? 
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--  Oh  !  fil  la  servante  aveciiKjiiiétude. 

—  Hein  !  me  prends-iii  pour  un  voleur?... 
Ton  Matbias,  je  te  l'ai  déjà  dit,  ne  [)erdra  pas 
un  centime.  Il  cherche  ceci,  ajouta  Cornillar- 
del  en  montrant  la  liasse  qu'il  fourra  ensuite 
sur  sa  poitrine,  tant  mieux  !  laissons-le 
faire... 

—  Mais  Serpeniard  ! 

—  Eh  bien? 

— 11  a  lu  le  dossier,  Hilarion,  et  il  est  en 
route,  je  gage,  pour    avertir  la  comiesse  et' 
M.  BeriUut,  dans  l'espoir  de  se  faire   payt3r 
sa  de'couverte. 

—  Coiîiment  prouvera-t-il  ce  qu'il  dira 
puisque  j'ai  tous  les  papiers,  moi  ! 

—  Par  le  moyen  du  médaillon,  par  unç 
invention  ou  par  une  auire.,» 


m 
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—  Diable  !  je  n*ai  pas  une  minute  à  perdre, 
je  vais  quérir  les  piastres,  je  fais  un  brin  de 
toilelle  et  je  reviens  toutes  voiles  dehors  î 

—  De  la  toilette,  au  lieu  d'aller  au  plus 
pressé!... 

—  Il  y  a  rien  de  plus  pressé  avant  Taciion 

que  de  se  mettre  en  branlebas  de  combat!.... 

dit  Cornillardct  d'un  ton  doctoral.  li  l'effet 

d'êlre  reconnu  de  suite  par  toi  sur  le  paletot 

et  le  signalement,  je  suis  venu   d'abord  en 

vieux  de  la  cale...  mais  j'ai  besoin  de  m'espal- 
i  yjîfj   ou 
mer  maintenant,  pour  me  montrer  en  baron 

comme  il  faut,  à  la  fille  de  mon  brave  capi- 

ai)  ir^jp    00  li- 
laine,  a  noii*e  fdle,  quoi  I... 

—  Quelles  idées! 

—  Idéos  de  Corniliardel!... 

—  Quelles  folies!  tu  gaspilles  un   temps 


/ 
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précieux.  Sorpcntard  est  en  camp^igne,  il  va 
ramener  la  tanle,  tout  ce  que  tu  prétends  évi- 
ter arrivera... 

—  Non  !...  J'ai  mon  carrosse,  je  file  comme 
le  diable,  je  reviens  de  même...  Avant  un 
quart  d'heure;  je  suis  en  faction,  là...  En  cas 
de  danger,  un  coin  de  rideau  par  la  fenêtre, 
le  reste  me  re2;arde  !...  Assez  causé  !..* 

Toinon  en  donnant  à  son  frère  la  clé  du 
jardin,  ajouta  rapidement  : 

—  En  tous  cas,  ne  rentre  pas  sans  le  si- 
gnal. 

—  D'accord!...  répondit  le  marin. 

Au  ir.ême  instant  la  voix  de  Matliias  se  fît 
entendre,  il  appelait  Toinon  qu'il  chargea  de 
porter  sur  le  champ  une  lettre  à  la  peiile 
poste. 
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Cette  lettre,  au  grand  ctonnemeni  de  la 
Bretonne,  était  adressée  à  la  comtesse  d'Or- 
bigny. 

Mathias,  resté  seul  dans  son  cabinet,  lisait 
et  relisait  une  note  qu'il  venait  de  trouver  au 
fond  d'un  coffre  à  secret. 

La  multitude  d'affaires  compliquées,  dont 
le  fils  du  vieux  Mathias  s'occupait  depuis  un 
an  et  quelques  mois,  était  telle,  —  les  docu- 
ments relatifs  à  chacune  d'elies  si  obcurs 
et  si  laconiques,  —  le  courant  des  opérations 
si  rapide,  qu'il  avait  dû  prendre  pour  règle 
de  les  étudier  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
présentaient,  ainsi  qu'il  fit  pour  la  croix  et 
l'épée  du  lieutenant  Bertaul,  —  Il  tâchait 
bien,  d'autre  part,  de  se  nietire  au  courant, 
mais  ses  efforts  n'y  pouvaient  sulfire. 
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L'imponnnce  de  l'affa^  ^  '^^^"'^^^  ^  ^^ 
connaissance  par  S  1^^"^^^*^'  ^^  ^^^  '^"S^r  à 
un  coffre  dp  **^^  scellé  dans  le  mur,  et  tout 
rempï'^^  notes  résumées  dont  quelques-unes 
Avaient  jusqu'à  trente  ans  de  date.  —  Il 
avait  toujours  reculé  devant  le  dépouillement 
de  cet  horrible  chaos;  cetie  fois,  il  se  mil  à 
à  Tœuvre  avec  un  acharnement  furieux. 

Le  hasard  le  servit  assez  vite. 

La  note,  affreux  chiffon,  vieux  de  quinze  à 
seize  ans,  était  ainsi  conçue  : 

c  Gage  déposé  le  10  juin  1817,  (HenrielEe) 
—  voir  dossier  40. 

))  Au  bout  d'un  an.  •  .  .     10,000  fr. 

'  »       —      de  cinq.  .  .  .  100,000  » 

>  --       de  dix.  .  .  .  ^250,000  » 

>  —      de  quinze  .  •  500,000  » 
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.  Plaisante  hisio^,^    ^^1  mon  coquin 
j>  de  fils  !  » 

—  J'ai  eu  beau  chercher  le  u..,j.jgp  ^nen^l 
rien!...  disait  Maihias  avec  animaiior».  q^ 
se  promenant  à  grands  pas  dans  son  cabinet. 
Serpentard  doit  Tavoir  soustrait!...  Le  dos- 
sier 40,  d'après  son  numéro  devrait  être 
dans  le  carton  F...  rien  !...  riefi  !...  F  est  vide... 
Le  vol  est  récent,  Serpentard  s'est  trahi  lui- 
même...  Henriette  est  donc  une  enfant 'dé- 
posée ici  en  gage  par  sa  propre  mère...  elle 
n'est  pas  ma  sœur!... 

Mathias  transporté  d'une  sorte  de  délire 
répéta  : 

—  Elle  n'est  pas  ma  sœur  !...  Plus  de 
doutes,  en  voici  la  preuve  de  la  main  même 
de  mon  père. 


SE]NTlMf!:MAL.  <JÎ5 

Laissant  éclater  sa  joie,  il  dit  encore  : 

—  Elle  n'est  pas  ma  sœur!  elle  n'est  pas 
ma  sœur!... 

Puis  avec  un  ailendrisseiiient  soudain  : 

—  0  mon  Dieu!  reprit-il,  quand  le  fils  de 
l'usurier  Malhias  aura  enfin  accompli  son 
œuvre  réparatrice,  vous  permettriez  donc 
qu'il  put  couler  encore  quelques  jours  pai- 
sibles!... 

Malhias  réfléchit  longtemps; —  ensuite 
fermant  carions,  dossiers  et  coffre-fort,  il 
se  rendit  dans  sa  chambre  à  coucher. 

—  Henriette  n'est  pas  ma  sœur,  disait-ilj 
eh  bien!  dépouillons  à  l'inslanlmême  ce  dé- 
guisement qui  me  vieillit.  Dès  demain,  je  ne 
serai  plus  pour  personne  Mathias  l'usurier; 
dès  aujourd'hui,  je  veux  qu'Henriette  me  voie 
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lel  que  je  suis,  lel  que  je  puis  être  enfin  pour 
tout  le  monde.  Je  devais  absolument  avoir 
des  secrets  pour  ma  sœur...  mais  elle  n'est 
pas  ma  sœur...  je  veux  qu'elle  me  con- 
naisse jusqu'au  fond  de  Tâme!... 


( 
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R-  <•)■.  ,1 .  ;;.s  (^'ins  le  parc 
,vec  nnibonijc...  ma  bonne 
•n  a  mi  qui  m'a  prise  dans 
>  il  sV4.  mis  à  courir  avec 
lis  ils  ont  passé  par-dessus 
fai  fait  semblant  de  dor- 
Is,  parce  que  j'avais  bien 
t  puis,  si  tu  étais. bien  gen- 
iu  t'appelles  Josette,  hein? 

ipelle  Julie...    et  maman 
.t  papa  Raphaël...   Si  tu 

s,  Jc^^ette,  tu  m'aiderais  à 

ta  retourner  chez  maman. 

man...  au  château  d'Offé- 

st  bien  loin  d'ici  !  Oh  !  je 
QuHud  je  vais  au  village 

tassons  devant  le  château. 

isque  tu  y  vas  d'ici,  pour- 

;  comme  toi? 

eux  bien,  m,oi...  Lève-toi 

erai  le  chemin  que  nous 

îomraes  qui  m'ont  prise 
;ec  toi,  ils  courront  après 
cheront  de  m'en  aller. 

sûre. 

,-ce  que  tu  veux...  faut 
?  Je  m'en  vas  aller  te 
le. 

Je  n'ai   pas   faim...  Je 
urner  près  de  maman, 
lie  s'étaient  altérés  de 
voyant  la  petite  demoi- 
•,  eut  envie  de  pleurer  à 

tout  d'un  coup,  Julie, 

t     veux,  je  puis  m'en 

les  méchants  hommes 


!ras  pas  ! 

({ue  je  voudrai.  Qu'est- 
pas,  te  dis-je,  parce 
peut-être  à  ma  place? 
ae  battront,  v'ià  tout! 
_quand  il  a  fini  de  me 
.us. 

has  du  berceau. 
^  prêtes  ta  robe  et  ton 

nua-t-elle. 

bonnet? 

donnerai  mon  bonnet 

j.  Ah  !  tu  n'y  perdras 


—  Oui,  nt  Mogueith  en  rendant  lo  porm 
à  Cleveland,  partez  et  n'attendez  pas  à  d 
main  pour  quitter  Charle-town. 

—  Un  instant,  monsieur  Mogueith,  s' 
cria  le  major  Ralph  en  apparaissant  tout 
coup  dans  le  cercle  formé  par  les  soldai 

—  Le  major  !  s'écrièrent  Ldgard  et  Cl 
vcland  terrifiés  par  cette  apparition  fanta 

tique. 

—  Lui-même,  messieurs.  Décrochez 
falot,  lieutenant  James,  que  M.  Moguei 
relève  avec  soin  le  signalement  de  M.  Scan 
or  de  son  ami  Bob.  11  se  pa.sse  de  si  étrang 
choses  dans  le  temps  où  nous  vivons,  q 
l'on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautioi 

Que  voulez-vous,  les  serviteurs  les  j-l 
dévoués  et  les  plus  habiles  ne  peuvent  k 
ter  contre  les  phénomènes  surnaturels, 
quand  les  morts  sortent  de  leur  tombe  po 
courir  les  tavernes,  on  ne  peut  s'en  pre 
dre  qu'au  diable. 

—  Misérable!    dit  Edgard    avec  mépr 
Mogueith  marcha  droit  à  Cleveland,  et 

sauter  d'un  revers  de  main  le  chapeau  (5 
cachait  ses  traits. 

Le  corsaire  poussa  un  cri  de  fureur 
voulut  s'élancer  sur  lui...  mais  un  des  si 
dats  le  contint  fortement. 

—  Vous  avez  raison,  major,  dit  Mogue' 
après  un  silence,  le  diable  lui-même  se  f 
le  complice  de  nos  ennemis. 

Lieutenant  James,  conduisez  le  corsa: 
Cleveland  à  la  batterie  flottante  du  Sud. 

—  Et  moi,  monsieur  Mogueith,  n'av( 
vous  rien  à  me  dire?  s'écria  à  son  to 
Edgard,  en  regardant  fièreraent^^- 
taire  intime. 

—  Je  vous  dirai,  monsieur,  que^i  Vén 
vous  prend  de  venir  rendre  visite  à  vo 
ami,  M.  Cleveland,  vous  ferez  bien  de  v^" 
munir  d'un  laissez-passer,  signé  par  le  n 
jor  Asburthon;  car  si  vous  négligiez 
remplir  cette  formalité,  je  me  verrais  da 
la  nécessité  de  vous  faire  fusiller  à  bo 
comme  espion  de  guerre. 

—  Merci,  major,  la  leçon  me  profitei 

—  Pas  trop  mal  joué,  monsieur  Mogueil 
murmura  Ralph  à  voix  basse. 

—  Pas  de  sacrifice  inutile,  ami,  dit  Cl 
veland  en  serrant  la  main  que  lui  tend; 
Edgard  Asburton. 

—  Oh!  ne  crains  rien,  va,  le  major  Rai 
m'a  appris  ù,  le  connaître.   .. 

—  Emmenez  cet  homme,, fit  brusqueme 
le  major  aux  soldats  qui  entouraient  Clev 
land.  A  bientôt,  Mcgueith,  vou:;  rachet 
iiop  bravement  vos  fautes  peur  que  je  j 
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